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PRÉFACE 




Au moment où la France vient de prendre 
possession des fies Marquises, il nous a semblé 
utile de réunir, dans un même ouvrage, les docu- 
ments recueillis par les navigateurs de toutes 
les nations , qui ont visité ces terres lointaines. 
La récente expédition du contre-amiral Dupetit- 
Thouars a fixé tous les regards. Chacun^ en 
entendant nommer les îles Marquises comme 
des terres dorénavant françaises , a désiré con- 
naître leur position^ leur histoire, les ressources 
qu'elles présentent comme colonie , et , aussi , 
de quelle utilité ces nouvelles possessions pour- 
raient être pour la France dans le cas d'une 
lutte avec ses rivaux. 

Les renseignements que Ton possède sur cet 
archipel se trouvent disséminés dans un grand 
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nombre de relations de voyages. 11 a fallu les 
réunir, les confronter, et dégager les faits de 
tout ce qu'ils présentaient d'exagéré dans le 
récit de quelques voyageurs; telle a été la tâche 
que nous nous sommes imposée. Nous avons 
été des derniers à visiter ces îles éloignées, sur 
les corvettes CJstrobbe et la Zélée y et si, pour 
asseoir notre opinion, nous avons cherché à 
nous éclairer de tous les documents transmis 
par nos prédécesseurs , nous avons , toutefois , 
jugé d'après nos propres sensations, en nous 
aidant de nos notes particulières et de nos 
souvenirs. 

Nous ne nous dissimulons pas toutes les imper- 
fections de cette notice faite à la hâte ; cepen- 
dant nous avons cherché à la rendre aussi exacte 
et aussi complète que possible ; et nous aurons , 
dès aujourd'hui , atteint le but que nous nous 
sommes proposé, si nous avons pu par nos 
travaux être utiles à notre pays. 



ERRATA. 



Pas^e 2 , ligne ï5, nu lieu de qui devaient désormais devenir la patrie. 

Usez qai devaient désormais devenir leur patrie. 

— 9 , — ^Sf au lieu de 6 avril 177a , lisez 6 avril 1774* 

— 10 , — II , au lieu de Baie de la Révolution, lisez Baie de la 

Résolution. 

— la , — a3 , au lieu de où se passait une traite , lisez où se 

faisait une traite. 

— la, — aS , au lieu de li^ maison Baw, lises la maison Baux. 

— i5 , — i3 , au liett de Hanoon , lisez Honoou. 

— 16 , — a3 , au /i£u <fe Tobligèrent à accourir, lisez Tobligèrent 

d'accourir. 

— a3 , — a6 , au lieu de et le a5 » lisez et le a3 . 

— a7 . — i5, au lieu de les deux îles Masse et Chanal, /iiez les 

deux iles Hiaou et Feton-Ouhou ( Masse et Cha- 
nal de Marchand ), 

— a9 , — 3o , au lieu de à son retour, le Jefferson déposa , lisez 

le Jefferson déposa. 

— 33 , — 1 1 , au lieu de voyant un fusil , lisez en voyant un 

fusil. 

— 4' > — '7 » «"^'^ï* ffcpour y abriter, lisez -pour abriter. 

— 4^, — 18, au lieu de d'être punis, lisez sous peine detre 

punie. 

— 47 » — a3 , au lieu de provoquaient , lisez provoquèrent. 

— 53, — a6 , faute de typographie .* //^e^f confusion extrême. 

— 55 , — a5 , au lieu de Reatanoui ni sa famille ne possédaient , 

lisez ni Keatanoui ni aucun membre de sa famille 
ne possédaient. 

— 59, — 17 , au /iVu J« H omi , /<j«z Houmi. 

— 60, — 5, au lieu de Tamaa-Taïpi, lisez Temaa-Taïpi. 

— 65 , — 9 » «" ^'^ï* ^« changer leurs dispositions , Usez chan- 

ger de dispositions. 

— 66; — a8 , aTi lieu de cependant leur effet, lisez mais leur 

effet. 
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VI j ERRATA. 

— 79 * — Ht au lieu de s'abriter daxis lears mars , Usée s'abriter 

derrière leurs mars. 

— 85 , — ^, au lieu de le système de paix pouvait , Usez l'état 

de paix générale imposé par Porter. 

— 86. — i8 , au lieu de plas une douzaine de poules, lisez et de 

plus une douzaine de poules. 

— 91 , — 6 y au lieu de et y mettre le feu , lises pour y mettre 

le feu. 

— 94, — a3, «M lieu de en 1^99 , lises en 1798. 

— loi , — 2^ , au lieu de Homi , lises Houmi. 
-— io4> "^ 24, même correction. 

— io5 , — i5 , après la société de Londres , lises aux îles Nouka- 

hiya. 

— 140 , — 1 , au lieu de Fetou-ou-Hou 1 lises Fetou-Ouhou. 

— i49» — 20, au //eu «^«Roqiiefeuille fut conduit, /âezRoque- 

- feuille y fut conduit. 

— i5a, A la note t au lieu de G. Posters Voyage, lisez 

G. Forsters Voyage. 

— 156, •— 37, au lieu de Staick. I., lisez Stack I. 

— 161 , — S, au lieu de escarpées , lises abruptes. 

— 166, — r ^'j t au lieu de de, lises du. 

— 179» — ao , au lieu de aux jours de fête, lises dans les jours de 

fête. 

— i83 , — II , au lieu de on remarqua, lises on remarque. 

— 190, — ai , au lieu de la plus grande longueur de Ttle est de 

six milles du sud-est au nord-ouest, lises du sud- 
ouest au nord-est. 

— 196, — 5 , ou lieu de Faouata , lises Taonata. 

— aoi t — 17 f au lieu de Gook, lises Mendana. 

— aoi , — aa , au lieu de et éviter , lises et d'éviter. 

— aa6, — 10, au lieu de éloments, lises éléments. 

— aa8 , — 3 , au lieu de pur , lises pour. 

— a4a , — 6f au lieu de intercession , lisez à leur demande. 

— a7a> — i3 , au lieu de Pandaoss , lises Pandanns. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Histoires 



Découverte.— Voyages deMendana, Gook, Marchand, Hergest,Roberts,Wil son. 
— Arrivée des missionnaires anglais dans les Iles Marquises. •— Histoire de 
M. Crook. — Voyages de Fanning, Krusenstern, Porter. — Histoire de l'éla- 
blissement américain au port Taiohae. •— Voyages de Finch , Dupetit- 
Thouars , d'Urville.— Prise de possession au nom de la France. 



L'Espagne avait planté son étendard sur presque 
tous les rivages de la vaste Amérique ; sous sa domi- 
nation de riches et puissantes colonies s'élevèrent sur 
les débris encore sanglants des villages des premiers 
habitants, et celles-ci, imitant l'exemple de la métro- 
pole , envoyèrent à leur tour de grandes et nom- 
breuses flottes pour explorer l'océan Pacifique, à la 
recherche des terres où , suivant les idées reçues à 
cette époque , devaient se trouver de grands amas 
d'or et d'argent. 

1 
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2 Iles marquises 

Le 9 avril 1595 , l'adelantade Alvaro Mendana de 
Neira quitta le Callao avec quatre navires , la capi- 
tane Saint- Jérôme , Talmirante Sainte- Isabelle , la 
galcsta le Saint-Philippe et la frégata Santa- Catalina. 
Après avoir achevé ses approvisionnements dans les 
vallées de Truxillo , de Séna et à Païta^ la flotte re- 
cueillit quatre cents passagers des deux sexes , em- 
barqués de gré ou de force , pour former le noyau 
d'une nouvelle colonie aux îles Salomon, découvertes 
vingt-huit ans auparavant par ce même capitaine. 
Sur le pont de ces navires , plus d'un aventurier, 
attiré par l'appât du gain , jetait à l'horizon un re- 
gard scrutateur, et cherchait déjà quelques jours 
après le départ les terres inconnues qui devaient 
désormais devenir la patrie. Pour ces hommes 
élevés dans la croyance des richesses in^mcnses en- 
fouies au delà des mers, l'exil, les dangers et Fin- 
certitude d'une navigation hasardeuse n'étaient plus 
des obstacles. Les récits de leurs prédécesseurs ou 
de leurs contemporains enflammaient leurs désirs. 
L'appât de l'or les entassait, hommes et femmes, 
vieillards et enfants , sur de frêles navires , errant 
au gré des vents inconstants vers des terres problé- 
matiques; leur imagination excitée créait partout 
des mines à exploiter ; et , sous cette impulsion , ils 
livraient avec une effrayante audace leur existence 
et souvent celle de leurs familles aux flots changeants 
des mers capricieuses. 

Le 21 juillet de la même année, environ par 10** 
50' de latitude sud, à cinq heures du soir, la terre. 
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une terre inconnue encore , apparut aux yeux ravis 
des Espagnols. La partie méridionale de l'arcliipel 
des Marquises venait de se révéler pour la première 
fois à des yeux européens. Plus d'un cœur tressaillit 
on contemplant les formes indécises de ces îles; et 
en songeant que là se trouvait peut-être la fin de la 
traversée. Plus d'une espérance prit naissance dans 
les émotions de cette première vue. 

Bien que Mendana reconnût que ces terres a' ap- 
partenaient pas aux lies Salomon qu'il cherchait, la 
flottille s'en approcha, et bientôt quatre cents sauva- 
ges environ, portés par soixante-dix pirogues, montés 
sur des radeaux, ou venus simplement à la nage, 
entourèrent lés bâtiments, et montrèrent à leurs 
visiteurs une riche constitution , de robustes mem- 
bres, des muscles vigoureux sous une peau cuivrée. 
Leur taille était élevée, leur corps était bien fait. 
Ils avaient, dit Ip narrateur, surtout des yeux, 
des dents et des bouches admirables; les femmes 
avaient des mains belles et délicates, elles portaient 
leurs cheveux flottant avec grâce sur leurs épaules , 
et quelques-uns de ces visages brunis montraient des 
couleurs sur leurs joues. Les enfants étaient magni- 
fiques , et les hommes avaient les bras , les jambes 
et même la figure peints comme chez les Bissayas de 
Manille. 

Cette tix)upe apiiortait des cocos, des bananes, et 
une pâte enveloppée dans des feuilles yertes; qua- 
rante hommes environ montèrent hardiment à bord 
lorsqu'on les engagea à s'y introduire; d'abord leur 
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curiosité fut excitée, puis à la vue de tant d'objets 
nouveaux pour eux ils commirent un grand nom- 
bre de larcins qui lassèrent la patience en général peu 
endurante des Espagnols de cotte époque. — On leur 
enjoignit de s'en aller, mais ils s'y refusèrent ouver- 
tement; on donna Tordre de les effrayer par une dé- 
charge de mousqueterie , mais si à ce bruit plusieurs 
s'élancèrent à la mer, d'autres résistèrent et ne furent 
rejetés au dehors que par la violence. Un vieillard 
surtout se fit remarquer par son obstination. Ac- 
croché aux porte-haubans, il ne lâcha prise qu'après 
avoir été blessé à la main d'un x;oup de sabre. Ce fut 
aussi le signal du combat : tous les sauvages saisirent 
leurs armes déposées dans les pirogues, et ils ten- 
tèrent, avec une audace qui naissait de leur igno- 
rance, de remorquer le navire de l'amiral à la côte. 

Les armes à feu répondirent à cette agression; 
cinq ou six sauvages, parmi lesquels se trouvait le 
vieillard courageux des porte-haubans , furent tués 
et huit ou neuf furent blessés. Le carnage eût été plus 
grand si la poudre n'eût pas été humide , et si les sau- 
vages, qui venaient d'être initiés aux effets des mous- 
quets, n'eussent pas cherché à se mettre à l'abri lors- 
qu'ils en voyaient les canons s'abaisser vers eux. Un 
seul soldat espagnol fut blessé. 

Cette première rencontre dut avoir lieu près de la 
pointe sud de l'île Fatou-Hiva , à laquelle Mendana 
avait imposé, le nom de Magdalena. Les navires con- 
tinuèrent leur route, et ils s'éloignaient rapidement 
lorsqu'ils ai)erçurent une pirogue se dirigeant sui^ 
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eux. Trois individus la montaient et poussaient des 
cris étourdissants. Chacun d'eux portait à la main 
un rameau vert et un morceau d'étoffe blanche qui , 
après ce qui venait de se passer , devaient être un 
signe de paix, et peut-être une invitation à descendre 
sur leurs terres. 

Sans s'arrêter , l'amiral poursuivit sa route vers 
trois nouvelles îles qu'il appela San PedrOj santa Chris- 
tina et la Dominica\ puis l'escadre passa sans accident 
dans le canal qui sépare Christina de la Dominica 
(Hiva-oa de Taouata), et louvoya le jour suivant 
pour atteindre un mouillage convenable. Les indi- 
gènes accostèrent de nouveau et se comportèrent à 
peu près comme ceux de Magdalena. Un vieillard de 
bonne mine vint engager l'amiral , un raitieau vert 
dans une main et une étoffe blanche dans l'autre, à 
descendre sur son île ; pendant ce temps-là quatre na- 
turels s'introduisirent dans le vaisseau ; paisibles 
spectateurs d'abord, ils finirent par saisir un petit 
chien de Mendana; et, sautant à la mer, ils l'em- 
portèrent à la nage vers leurs pirogues. 

Le lendemain, jour de la Saint-Jacques (25 juil- 
let), le maestro de campo fut envoyé dans une 
chaloupe pour chercher un port. Il trouva celui de 
la Madré de Dios, situé sur la partie ouest de l'île 
Taouata et débarqua au son du tambour à la tête 
de vingt hommes. Une ligne de démarcation fut tra- 
cée sur le rivage , elle fut respectée par les sauva* 
ges; les femmes seules eurent le privilège de la fran- 
chir; elles s'approchèrent des soldats qui les trouvé- 
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rent très-socîables de prime abord; l'impression 
qu'elles produisirent sur eux dut être bien forte, 
car, à leur retour, en racontant à leurs compagnons 
les événements de leur course, ils les dépeignaient 
comme étant aussi belles que les femmes de Lima 
quoique moins roses. Blanches comme elles , elles 
avaient Fa même manière de parler. Leurs mains déli- 
cates, leur corps gracieux, à peine voilé par une 
tunique, surpassaient même, disaient-ils, les attraits 
du beau sexe du Pérou. Ils avaient aussi conçu la plus 
haute idée de la salubrité du climat, à la vue de 
la santé, de la force et de la corpulence de ce 
peuple. 

Cette première descente ne se termina pas non 
plus sans effusion de sang ; quatre jarres employées 
à faire de Teau à Taiguade, ayant été volées, on 
employa l'argument du fusil pour faire rendre les 
objets soustraits. Ainsi le premier contact des 
Européens devait être fatal à ces malheureux 
sauvages plus ignorants que coupables. L'explosion 
des armes à feu, leurs effets terrifiants, le spectacle 
imposant des vaisseaux dans le lointain, l'aspect 
surprenant des étrangers, contribuèrent à les jcler 
dans la stupéfaction et l'effroi le plus profond. 

Cependant la paix suivit de près cette escarmou- 
che, et lorsque le 28, l'escadre gagnant le mouillage, 
«erra ses grandes ailes et laissa tomber l'ancre, un 
grand nombre de pirogues entourèrent les navires, 
et les naturels restèrent paisibles spectateurs de 
la scène qui se passait sous leurs yeux. Quiros 
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rapporte que ces habitants parurent plus noirs que 
ceux de la Magdalena et surtout moins beaux. 

Un des premiers soins de Mendana, fut d'ordon- 
ner qu'une grande messe serait célébrée; à cet effet il 
conduisit à terre sa femme Dona Ysabel Berreto, ainsi 
que la majeure partie de son monde. Pendant le 
seryice divin, les naturels imitèrent le recueillement 
des Espagnols et s'agenouillèrent comme eux; une 
superbe femme s'assit auprès de Dona Ysabel ^ elle 
voulut pendant tout le temps de la cérémonie l'éven- 
ter avec un éventail curieux^ de la fabrique des 
sauvages; cette femme avait de si beaux cheveux 
qu'on voulut en avoir une mèche, mais on y renonça 
bientôt en voyant son déplaisir. 

A la fin de la prière , Mendana prit possession des 
terres qu'il venait de découvrir, au nom de Sa Ma- 
jesté Catholique. Bizarre usage qui^ comme le dit 
M. de Fleurieu, eût fort étonné les naturels, s'ils 
avaient pu comprendre le but de l'acte qui s'accom- 
plissait devant eux. Mendana fit le tour du village 
près duquel il se trouvait, et y sema du inaïs. Ge 
village était composé de cases disséminées au milieu 
des arbres, et séparées par des espaces pavés. Ces 
habitations parurent être autant de petites commu- 
nautés dans lesquelles demeuraient un grand nom- 
bre d'individus^ à en juger par la disposition de leur 
coucher. 

A peine l'adelantade fut-il retourné à bord, que 
des disputes survinrent entre les Espagnols et les in- 
digènes, (uieux-iiîi lancèrent leurs armes et parvinrent 
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à blesser un soldat au pied; mais poursuivis bientôt 
à coups de fusil, ils durent chercher leur salut dans la 
fuite et ils se réfugièrent avec leurs femmes au som- 
met de trois hautes montagnes derrière des retran- 
chements ; probablement peu d'heures après le mo- 
ment où les Espagnols avaient rendu grâce au ciel de 
leur découverte, les malheureux Noukahiviens sup- 
pliaient leurs divinités tutélaires de les débarrasser 
de la présence de leurs terribles visiteurs. Soir et 
matin ces malheureux, dans leur retraite, poussaient 
en chœur des clameurs sonores et harmonieuses, qui 
retentissaient au loin ; puis ils continuaient à lancer 
des projectiles, rendus inoffensifs par la distance à 
laquelle se trouvaient les Espagnols. Cependant ceux- 
ci avaient établi des postes pour garder le village qui 
leur avait été abandonné, Taiguade et le lieu des- 
tiné à la promenade des femmes de la flotte. Les corps 
de garde faisaient un feu continu sur tous les sauvages 
qui sortaient de leurs retranchements. Bientôt ceux- 
ci reconnaissant le peu de succès de leurs armes et 
effrayés des terribles effets de celles des Européens, 
tentèrent d'opérer un raccommodement. Ils firent 
connaître leurs intentions en offrant des présents de 
fruits à pain aux soldats maraudant dans les bois, et 
en portant des paniers de bananes et de fruits près des 
trois détachements placés par le maestro decampo. Ils 
semblaient éprouver le besoin de rentrer dans leurs 
cases et demandaient avec instance quand les redou- 
tables étrangers s'en iraient. Un individu de bonne 
mine se fit surtout remarquer; il contracta une étroite 
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amitié avec le chapelain qui lui apprit à dire Jésus- 
Maria. Il fut conduit auprès de Tamiral qui Tac- 
cueillit de son mieux, lui offrant des douceurs et du 
vin , mais il ne voulut goûter de rien , quoiqu'il mon- 
trât la plus grande confiance. Au départ des navires 
il parut même désirer de les suivre; les soldats 
avaient aussi acquis des amis très-intimes, mais 
ceux-ci ne cessaient, tout en leur prodiguant leurs 
caresses, de les prier de quitter leur île. Bientôt, à 
leur grande Joie , le pavillon espagnol cessa de 
flotter dans la baie; Mendana partit le 5 août et 
poursuivit ses desseins dont on connaît l'issue fatale; 
mais avant de quitter ces lieux où ses navires avaient 
causé une si grande surprise et laissé de si terribles 
traces de leur passage , il imposa au groupe entier 
qu'il venait de découvrir le nom de Marquises de 
Mendoça, en l'honneur du vice-roi du Pérou, marquis 
de Caiiete, qui avait favorisé et protégé ses projets; 
puis il fit ériger , en divers endroits , trois croix , 
signes de la rédemption , sur le sol baigné par le sang 
de tant de meurtres ; enfin il fit graver une inscription 
sur l'écorced'un arbre, avec la date du jour de son 
arrivée sur ces terres. 

Cent soixante dix-neuf ans s'écoulèrent avant 
qu'un autre navire vînt attérir sur ce groupe. Déjà 
sans doute l'apparition de Mendana s'était trans- 
formée en mythe dans les traditions de la génération 
qui vit surgir dans les brumes du soir, le 6 avril 4772, 
les blanches voiles de la Révolution. Cook arrivait à 
son tour pour convaincre ces peuples de la réalité 



10 Iles marquises 

du premier passage; à son aspect^ la population 
effrayée crut sans doute que la yengeance des divi- 
nitésmaifaisantesleurenvoyaitdenouveauxitialheurs. 

Après avoir ajouté aux quatre îles découvertes^ par 
Mendana, Ftle Hood, rocher inculte et escsirpé au^ 
quel il donna le nom du jeune volontaire qui le dé- 
couvrit le premier, Cook se dirigea vers le port de la 
Madré de Dios. Poussé par cet esprit jaloux inhérent 
au caractère anglais, il voulut enlever le nom donné 
à ce port par son prédécesseur et le nomma baie de 
la Révolution. 

Trente ou quarante naturels s'aventurèrent auprès 
du navire anglais j mais ils montraient une crainte 
nota équivoque; on pouvait deviner qu'ils appréhen- 
daient les scènes du siècle précédent. Après avoir 
offert des plantes de poivre , symbole de paix , ils se 
hasardèrent à monter à bord ; mais leurs pirogues 
chargées de pierres, les frondes dont les hommes 
étaient arnlés , indiquaient une méfiance qui ne iiit 
dissipée que par de nombreux cadeaux. Le lende- 
main la confiance élait revenue ^ mais avec elle la 
convoitise]; des échanges eurent lieu d'abord ^ des 
vols ensuite ; enfin, pour mettre un terme à l'audace 
de l'un des naturels, soustracteur infatigable, on 
tira un coup de fusil à poudre; la bonne fpi revint 
avec la peur; cependant au moment où Ton touaitle 
navir0 ati mouillage, un vol audacieux eut lieu, un 
chandelier en fer fut emporté, et dans le premier 
mouvement de colère un coup de fusil tua le cou- 
pable. 
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Cook se rendait à terre dans cet instant. Sur sa 
^oute il troUTO là pirogue qui contenait le cadavre; 
deux hommes la conduisaient; l'un d'eux, déjà sur 
le déclin de h \ie , riait aux éclats en vidant Teau 
sanglante contenue dans la pirogue; l'autre, plus 

r 

jeune, fils de l'homme tué, avait l'air triste etabattu. 
Le bruit des tambours retentissait, sur le rivage^ les 
sauvages accouraient en armes et se préparaient au 
combat. TQutefi3is quelques présents suffirent pour 
les calmer. Mais les tentations étaient trop fortes 
pour la nature inculte de ces hommes; peu de 
temps après ^ ils essayèrent encore d'enlever la 
bouée d'une ancre en la tirant à terre. Le siffle- 
ment d'une balle à * leurs oreilles leur donna un 
efîrpi salutaire, et, jusqu'au jour du départ, leur con- 
duite f\it plus tranquille. 

Le chef du pays, nommé Honoou, vint visiter Cook; 
il avait l'air intelligent , le grand nombre de ses 
vêtements indiquait son rang, il portait le titre 
d'Hekaï. 

Au rebours de ce qui avait été remarlqué par les 
Espagnols, les femmes fuyaient l'approche des étran- 
gers; MM. Sparman et Forster fils voulurent suivre 
l'une d'elles, mais les naturels témoignèrent un mé- 
contentement qui les força à y renoncer Le sé- 
jour des Espagnols avait-il laissé des traces d'affreuses 
maladies faites pour effrayer ce peuple ordinairement 
si libre? Cette conjecture hasardée peut être vraie, 
et l'on doit gémir sur la conduite de ces hommes qui 
portent de gaieté de coeur un poison sai^s remède 
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chez des populations saines et heureuses. Ce n'est 
que dans la partie sud de l'ile que les femînes furent 
moins farouches. M. Hodge, dessinateur, parvint à 
faire le portrait d'une jeune fille. 

Enfin, le 12 avril, les Anglais s'éloignèrent en em- 
portant une triste idée de la propreté de ces sau- 
vages. Cook avait vu l'un d'eux manger dans le 
même plat que des cochons. 

Peu d'années après Cook, les navires du com- 
merce commencèrent à se montrer dans ces parages. 

A un mois d'intervalle (en 1791), le capitaine 
Ingraham, dé Boston, et notre compatriote Mar- 
chand , de Marseille , visitèrent les îles déjà connues 
de l'archipel , et découvrirent d'autres terres dans 
le nord. Le premier de ces navigateurs n'ayant 
donné aucune relation de son voyage, tout l'hon- 
neur de la découverte revient à Marchand , bien 
qu'il ne l'ait faite que quelques jours après le capi- 
taine américain. 

Notre infortuné compatriote Lapérouse venait 
de visiter la côte N.-O. d'Amérique (en 1790); 
il avait attiré l'attention du commerce français 
sur ce point où se passait une traite de pelle- 
terie, exploitée par les Anglais et les Espagnols. 
La maison Baw, de Marseille, mue par le désir 
d'entreprendre cette nouvelle branche de commerce, 
équipa le brick le Solide y dont elle confia le comman- 
dement au capitaine Etienne Marchand. Six mois 
après , le 12 juin 1791 , à dix heures du matin, le 
pavillon français flottait, pour la première fois, en 
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vue du groupe des îles Marquises. A l'exemple de 
ses deyaneiers , Marchand chercha d'abord à mouil- 
ler au port de la Madré de Dios. Une foule de piro- 
gues, parties de la Dominica et de File Ghrisdna, 
enveloppèrent bientôt le navire. Des scènes bizarres 
et variées accompagnèrent cette première recon- 
naissance. Dans une grande pirogue double, un 
guerrier soufflait dans une conque, dont le bruit 
rauque se mêlait aux clameurs de ses compagnons. 
Ceux-ci chantaient en frappant le coude de leur 
bras gauche replié sur la poitrine, avec la paume de 
la main droite-, puis tout à coup un vieillard, 
après avoir prononcé une harangue incomprise, at- 
tacha aux haubans du grand mât un rameau vert et 
un morceau d'étoffe blanche; c'était sans doute 
un emblème de paix , la branche d'olivier des an- 
ciens, car aussitôt, tous les sauvages crièrent : Tajo, 
tajo (ami, ami); l'équipage charmé répondit à 
son tour: Tajo, iajOj et la paix fut définitive. 

Ces démonstrations amicales furent suivies natu-^ 
rellement d'une distribution de verroterie, de cou- 
teaux, de miroirs, qui furent reçus avec un éton- 
nement joyeux; les naturels, amoncelés dans les 
pirogues ou à la nage, semblaient indiquer qu'ils 
connaissaient les besoins du bâtiment, en montrant 
l'eau de la mer. Ils montèrent sans crainte à 
bord; mais leur foule s' étant accrue, au point de 
devenir gênante, on les invita à quitter le bâtiment, 
ce qu'ils firent sans opposer de résistance ou témoi- 
gner de l'humeur. 
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Le lendemain 44 , le Solide était entré dans le port 
Madré de Dios; plus de cinq cents saunages l'en- 
touraient, et le nombre s'augmentait de moment en 
moment, par l'arrivée de nouveaux visiteurs de l'Ile 
Dominica; sans montrer des intentions hostiles, 
cependant ils dérobaient ^ avec une grande effron- 
terie^ tout ce qui leur tombait sous la main. La 
mauvaise foi avait remplacé la loyauté des premiers 
échanges, et il fut facile de remarquer que les natu- 
rels de l'île Dominica, étrangers à la baie, étaient 
les plus turbulents. Un coup de canon à poudre^ loin 
de les effrayer, ne fit qu'exciter leur audace ; alors 
un coup de canon à boulet fut tiré par-dessus 
leurs têtes, contre les rochers du rivage. L'effet du 
projectile les frappa un instant d'épouvante sans 
cependant les faire fuir; ils saisirent leurs armes^ 
et lancèrent contre le navire des lances et des écales 
de coco. Pour réprimer enfin ce désordre^ le capi- 
taine Marchand fit paraître tout son équipage armé; 
quelques coups de fusils furent tirés en l'air, ne 
voulant pas user de irigueur envers ces sauvages, 
qu'il considérait comme des enfants voulant battre des 
hotnmes. Grâce à cette conduite pleine d'humanité et 
toute française, la paix ne fut point troublée, et les 
échanges recommencèrent. 

Des femmes, des jeunes filles, remarquables par 
leur jeunesse et leurs formes gracieuses, se trou- 
vaient en grand nombre dans la foule. Elles montè- 
rent sur le pont sans hésitation ; on en vit même 
pousser la confiance jusqu'à tenter de grimper dans 
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les huoeà par les (ènfléchureSj et rivaliser d*agilité 
avec les jeunes ..marins qu'elles suivaient. 

En débarquant à la tête de huit hommes armés, 
Mftt^hand fut sur le champ conduit k Faiguiàde ; les 
indigènes se souillaient d^y avoir vu faire l'eau du 
navire de Cook , et ils y conduisirent de leur propre 
mouvement leur nouveau visiteur; A l'ombre d'un 
bel arbre, daiis un ebclos ehtdtiré de murs en pierre^ 
franchi par quelques hommes seulement^ on lui 
présenta uii vieillard de petite stature, probablement 
lé chef de l'endroit auquel on donnait le nom de 
Otoou; sans doute c'est le même dont Cook parle 
sous le nom de Hanoou. Ge vieillard était tout trem- 
blant; il offrit qtiatre cochons à Marchand, qui, 
après avoir entendu le long discours qtii accompa- 
gnait le présent, fit en retour une ample distribu- 
tion d'objets de peu de valeur. 

Un accident vint troubler la bonne harmonie qui 
régna les jours suivants , mais la mésintelligence tie 
ftttpas de longue durée. Un matelot, préposé à la ^arde 
d(3 i'aiguade où une partie de l'équipage faisait de 
l'eau , fit partir involontairement l'espingole dotat il 
était armé : la balle cassale bras d'un jeune insulaire. 
La foulcj efirayée d'abord , se rassura bientôt ^ mais 
elle disait tristement , en réponse aux discours 
des Français : Taifo^ tayo. Les explications données 
pour faire connaître que le mal était le résultat 
d'un accident , parurent avoir été comprises ; ce- 
pendant ils répétaient souvent : Tayo eio, maie êto, 
Vous êtes nos amis^ et vous nous tuez. 
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Le médecin Roblet s'empressa d'aller panser le 
blessé; il trouva sur la blessure un appareil ingé- 
nieux qui prouvait que ces sauvages étaient 
accoutumés à traiter des fractures. Après l'opé- 
ration, le malade, comblé de caresses et de ca- 
deaux , oublia tout à fait le tort involontaire des 
Français et ne leur témoigna aucun ressentiment. 

Cependant la confiance du capitaine Marchand 
faillit ensuite lui devenir funeste : guidé par plu- 
sieurs naturels dans une excursion qu'il faisait dans 
l'intérieur, il n'eut d'abord qu'à se louer de leurs 
soins; tous à l'envi lui donnaient le bras, le soute- 
naient et le portaient presque dans les pas difficiles : 
néanmoins l'aspect de leur physionomie trahissait 
un mauvais dessein. Le capitaine songea à retourner 
sur ses pas, et dès lors ses conducteurs ne montrè- 
rent plus le même empressement à l'aider dans sa 
marche, ils le laissaient surmonter tout seul les ob- 
stacles de la route ; bientôt ses soupçons se trouvè- 
rent confirmés. Il hâtait le pas, lorsqu'on lui enleva 
son fusil. Il allait atteindre le voleur l'épée à la main, 
lorsque les cris de son domestique, assailli par cinq 
ou six antagonistes, l'obligèrent à accourir à son 
aide ; son approche mit en fuite les agresseurs. 

La nouvelle de cette attaque était déjà parvenue 
au rivage lorsque Marchand y arriva ; les naturels 
effrayés fuyaient de toutes parts; ils craignaient 
sans doute de terribles représailles. On tâcha 
de les rassurer, mais en même temps on réclama 
à un des chefs les objets volés. Celui-ci les rapporta 
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en effet plus tard , et , montrant un easse-têtë en 
morceaux ^ il prétendit l'avoir brisé sur la tète des 
coupables. Sans croire à son récit, on récompensa 
néanmoins son zèle simulé. 

Ne pouvant obtenir, dans ce mouillage, un nombre 
suffisant de cochons, on alla, à l'imitation de Gook , 
en chercher dans les baies du sud de l'île. Cette re- 
cherche fut fructueuse, et donna lieu d'examiner un 
sol plus favorisé par la nature que celui du port 
Yaitahou. 

Avant de quitter définitivement cette lie, les Fran« 
çais eurent cependant l'occasion d'éprouver le bon 
caractère de ses habitants. Le i9 juin, ayant 
voulu faire une excursion dans l'anse du sud de leur 
mouillage, ils tentèrent, à leur rétour, de franchir un 
mbndrain qui sépare cette anse presque inhabitée 
de l'anse du nord où se trouvait le village et l'ai- 
guade. Us ne tardèrent pas à reconnaître qu'ils 
avaient commis une imprudence; à mesure qu'ils 
s'élevaient sur cette colline dont la pente est très* 
difficile, ils ne trouvaient plus, sur les bords escar-* 
pés des rochers , que d'étroits sentiers , rendus glis- 
sants par la pluie ; suspendus sur des pointes aiguës^ 
ils chancelaient; le bras de leurs guides plus aguer-^ 
ris et plus robustes assurait seul leurs pas incer-* 
tains ; il eûtété facile alors deles dépouiller de leurs 
armes et des objets qui excitent si vivement la con- 
voitise des sauvages; mais, loin de là, leurs guides 
ne cessèrent de les aider , et les conduisirent à bon 
port. On ranarqua que le jeune homme blessé par 

2 
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respiogole, ai4dU, de saïuain s^ipoe» la marche de 
ceux dont l'imprudence avait &iUi lui être fatale. 
Aussi, les Français s'éloignèrent en exprimant un 
sentiment de réprobation contre les Espagnols qui 
avaient versé le sang ^ leurs hôte^^ et qui les pour- 
suivaient à coups de fusils dans les bois. 

Nous toudbons enfin à la découverte de la partie 
septentrionale de l'arcbipel *, une remarque , &iie à 
bord, y conduisit le SoUde. On avait observé au 
mouillage , par un temps clair , au coucher du sc^eil, 
une tache fixe qui présentait l'apparence d'un pic 
élevé dans le N.-O. 1;4 0. L'air continuant à être 
pur^ on revit cette tache le lendemain matin , et dès 
lorS| ou soupçonna dans cette direction l'existence 
d'une terre encore inconnue. Parti le 20 juin^ à midi» 
de File Taouata, le capitaine Marchand eut la satis- 
fjaction de voir, le 21 ^ au point du jouj? , tous les 
doutes cesser , par l'apparition de la terre ,. et à dix 
heures et demie , il se trouva à quatre- nulles de la 
pointe la plus méridionale d'une île qui reçut le 
nom de Marchand. La côte se montrait ornée de 
jolies anses sablonneuses , sur le contour desquelles 
des bananiers, des cocotiers, l'arbre à pain, et divers 
autres grands arbres, formaient des touffes ver^ 
doyantes abritant les cases éparses des naturels. 
Ceux-ci s'empressaient d'accourir au rivage pour 
contempler de plus près la merveilleuse apparition 
qui étonnait leurs yeux. 

La narration des premiers visiteurs d'un peys 
porte toujours rempreinte de l'enthousiasme du no- 



neiàt^ la description de l'île Marchand uous paraît 
awir sul^Â cette influence. N(ms la donnons lioiitefoi$, 
quoiqu'elle ne rende pas tout k fait nos prppi>es in»- 
pressions. 

« ii'agpeet île l'île, 4iiit le dàoouyreur ^ est^dans 
9 cette partio, aussi agréable ique yaciéi. DesieoUineiv 

• dockt «ne verduoe animée «ouYre les pentes douées 

• «et les soBswets^ des vallées ombragées par des 
» plantatbns diven^fiées^ pJjusoeiirs ruôsaeaux qu'^^ 
» disttîttguaiit 4» iiavire, et qui reoadesit à la terro , 
» desséchée pair les feux du soleil , la fraîcheur «t 
» i'hruagaidité aéeessaires à la r^efuroduction des plw- 
» tes} >en£n nne belle cascade, dont les eauiL écu- 
» ttanies se précipitent dans un vallon^ tous ces ob- 
» îets, jpéunis «ur un pdit espace, attiraient tour à 
» tour , et fiiLaîent agréablement les r^ards. De 
» hautes montagnes , dont les sommets sont arides 
» et hachés , «t qui doivent se refuser à tout genre 
» de culture, occupent le oentre de l'Sle; mais ces 
» montagnes cessent de paraître élevées^ quand on 
9 porte les yeux sur des pics de rochers nus et inac- 
» cessibles, dont les flèches aiguës semblent ^par- 
» tenir à des clochers. ^ 

En continuant de ranger la côte occidentale de 
l'île , on aperçut à midi une seconde pointe et une 
ouverture qui semblait promettre un abri sûr et 
commode ; le capitaine en second Masse fut envoyé 
avec dix hommes pourxeconnaître cette baie, tandis 
que k Solide louvoyait pourooie pas perdre sa posi- 
tiioA. 
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Sur ces entrefaites une pirogue s'approcha du 
brick; un seul des trois instilaires qui la montaient 
osa se fier aux signes d'amitié de l'équipage et se 
hasarda dans les porte-haubans, mais aucune 
instance ne put le déterminer à entrer dans le na- 
vire. 11 semblait flotter entre la surprise et la 
crainte ; les cadeaux qu'on lui fit furent reçus d'un 
air indifférent ; sans doute l'ensemble des choses 
extraordinaires qu'il voyait absorbait toute son at- 
tention, les détails n'excitaient pas encore son admi- 
ration. Qu'on se figure, en effet, quelle dut être la 
stupéfaction de ces hommes si peu élevés dans l'é- 
chelle des connaissances devant des prodiges d'in- 
dustrie ; leur imagination frappée dut se trouver 
â)louie par une magnificence et un pouvoir dont 
elle n'avait aucune idée; c'est ainsi que les navi- 
gateurs arabes retracent leurs impressions dans les 
voyages merveilleux de Sindbad el Bahari. 

Un mouvement précipité de l'équipage effraya ce 
sauvage; il s'élança brusquement dans sa pirogue et 
s'éloigna promptement. Dans l'après-midi d'autres 
naturels s'approchèrent : leur nombre les encouragea 
sans doute à se confier aux étrangers, plusieurs d'en- 
tre eux montèrent sur le pont. Un miroir produisit 
un singulier effet sur l'un d'eux ; il se mit à rire aux 
éclats en voyant son image. On jugea que les clous, 
les couteaux et autres bagatelles qu'on leur distribua 
étaient des objets entièrement nouveaux pour eux, 
etT>n en conjectura qu'ils n'avaient pas de relations 
habituelles avec l'autre groupe, quoique peu éloigné. 
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L'enfoncement visité par Fembarcaiion renferme 
deux anses, mais aucune des deux ne parut propre 
à abriter un navfre. Cent cinquante naturels environ 
s'étaient rassemblés dans l'anse du nord; à l'appro- 
che du canot une pirogue se détacha du rivage et 
vint à sa rencontre. Sur son avant se trouvait une 
espèce de siège sur lequel était assis le chef du lieu; 
il vint recevoir des cadeaux en retour desquels il of- 
frit du poisson et des coquilles polies d'huîtres per-? 
Hères. Le débarquement s'opéra sans difficulté, et 
l'entrevue se termina paisiblement. Les indigènes 
parurent moins bien faits que ceux de l'île Taouata 
et surtout moins tatoués, mais on remarqua les 
mêmes usages. Au premier abord les femmes par- 
tageant l'étonnement général , se tinrent à l'écart, 
mais elles bannirent toute méfiance lorsque des 
vieillards les prenant par la main les conduisi- 
rent auprès des étrangers. Cette baie hospitalière 
reçut le nom de Bon^AccuAL 

Le capitaine Marchand allait quitter cette île, 
lorsque, à l'instar de ses devanciers, il voulut, par 
un acte authentique, prendre possession de ces 
terres découvertes par lui. 

Dans ce but, il descendit dans la première anse 
de la côte nord-ouest de l'île, située à peu de dis- 
tance de la partie septentrionale de la baie Bon- 
Âccueil. Il prit terre sur une plate-forme de rochers 
séparée delà côte par un petit bras de mer. Les natu- 
rels, assemblés sur le rivage au nombre de deux cents, 
s'empressèrent de venir l'aider ainsi que ses gens à 
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traverser le eaiial ; parmi eux se troiiTàieia quelques 
femmes déjà famili^es et le chef qu'on avaii yu la 
veille; ce qui fit supposer que cette troupe protenait 
de la baie déjà visitée, et qu'elle avait fait le tour 
en suivant le bâtiment. L'aspect des lieux justifiait 
cette conjecture : aucune case A' existait dans les en- 
virons^ et ce point,; dénué de verdure, ne présentait 
qu'un sol stérile. On distribua quelques bagatelles à 
ces insulaires, qui se pressaient sans confusion en 
évitant de se^ rendre incommodes, et qui ne sem- 
blaient avoir d'autre désir que celui de satisfaire 
leur curiosité. Ils donnèrent en retour divers objets, 
tels que des lances, des éventails, des touffes de plu- 
mes, etc. Une inscription portant le nom du navire 
et du capitaine , sa nation et la date de la prise de 
possession , fut ensuite clouée sur un arbre ; puis 
trois copies de cette inscription furent renfermées 
dans des bouteilles qui furent remises en dépôt, à un 
chef, à un homme d'un âge mûr et à une jeune fille. 
Par suite de cette bizarre combinaison , trois géné- 
rations étaient choisies pour conserver ce document, 
fort probablement anéanti peu de temps après* 

Cette prise de possession, qui reçoit aujourd'hui 
une sanction inattendue, a cela de remarquable 
qu'aucune effusion de sang ne l'a accompagnée. 
Le ré|pme français a toujours été plein (d'humanité 
et de bienveillance : faiscms des vœux pour qu'il 
en soit toujours ainsi, quand même ce serait au 
détriment de ses intérêts* 

Le groupe entier du nord » dont Marchand com- 
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pléta la découYerte par celle des tles Maftse, Ghanal , 
Baux , Solide et enfin les Deux-Frères, fut nommé 
groupe de la Révolution ; puis le capitaine s'éloigna 
le 25 juin , ne songeant guère que, cinquante ans 
plus tard , ses découvertes deviendraient une posse^ 
ftion française. A lui -revient Thonneur d'avoir donné 
des documents importants sur des terres qu'il avait 
découvertes simultanément aVec le capitaine Ingra*- 
ham que nous avons déjà mentionné, événement dont 
la vanité américaine s'est emparée pour tenter de 
dépouiller notre compatriote d'une gloire qui lui est 
due, 

La découverte du groupe des tles Marquises ne fut 
complète qu'après le passage du Solide et celui du Hope, 
navire d'Ingraham; ces terres conservèrent le noiÀ 
primitif imposé par Mendana (tles Marquises), que 
ceux qui les visitèrent ensuite étendirent au groupe 
entier. 

Le lieutenant Hergest) commandant fe D^da/t» , 
succéda au capitaine Marchand. Chargé de porter des 
approvisionnements à l'expédition anglaise comman- 
dée par Vancouver, Hergest se trouva dans une situa- 
tion très^pineuse , dès son entrée dans le port de la 
Madré deDios : le22mars 1792, il eut d'abord à lutter 
contre de violentes raflTales descendant du haut des 
collines dominant le rivage, et le 25, son câble 
ayant cassé sous l'impulsion violente d'un grain , il 
fut entraîné hors du mouillage. Dans ée moment 
même, un incendie se déclara à bord; l'équipage eut à 
lutter i la fois contre le feu et le mauvais temps ; son 
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ardeur s'accrut sans doute à la pensée que la perte 
du navire aurait aussi inévitablement compromis son 
existence; il n'aurait trouvé qu'un refuge bien pré- 
caire parmi les tribus de l'Ue, dont les penchants nui- 
sibles n'étaient bridés que par l'aspect de la force. 

Le soir, le navire anglais, après avoir échappé au 
double danger couru dans la journée, fut entouré 
d'une multitude de naturels qui ramassaient sur 
l'eau les débris à moitié cpnsuçoés des hamacs, pre- 
inià(^ sources de l'incendie. Le lieutenant Hergest 
débarqua ensuite avec le second et trois hommes, 
pour reconnaître l'aiguade et s'approvisionner d'eau. 
Ueut beaucoup de peine à prendre pied , à cause du 
ressac, et, dès le premier abord, il put apprécier quel 
eftt été le sort de son équipage, si le navire avait péri. 
Uin grand nombre de naturels assemblés sur la plage, 
voyant la faiblesse de ce détachement , volèrent sans 
scrupule tout ce qu'ils purent atteindre ; il ne resta 
même plus un seul seau pour remplir les barriques 
qu'on avait apportées. Un jeune matelot fut tellement 
ému des espiègleries des naturels qu'il se prit à pieu* 
rer; Hergest le^gourmandait et lui reprochait son 
manque dh fermeté, lorsque ^ son tour il fut en- 
touré et son fusil de chasse lui fut enlevé. Il ne 
restait plus qu'un mousquet dans l'embarcation : 
la prudence exigeait de patienter; aussi le lieute- 
nant anglais s'éloigna du rivage , tandis que , pour 
couronner leurs larcins, les sauvages enlevaient le 
grappin du canot. 

La sûreté des Anglais demandait une prompte ré- 
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pression de ces attentats. Voulant, toutefois, oonci-» 
lier l'humanité avec remploi de la force, Hergest di- 
rigea ses embarcations armées vers la côte , et fit 
tirer des décharges de mousqueteirie par-dessus la tète 
des naturels. Tous se sauvèrent, à l'exception d'un 
seul homme qui eut la hardiesse de conserver son 
poste, la fronde à la main, et qui ne cessa de lancer 
des pienres inoffensives contre les assaillants. Son 
courage inspira une admiration qui lui sauva la vie. 
Quatre coups de canon tirés par-dessus le Village 
achevèrent de porter la terreur parmi les bandes 
nombreuses cpi'oii voyait fuir dans les montagnes. 
A la nuit , un naturel vint à la nage jeter sur le 
Dœdalui un rameau vert enveloppé d'une étoffe 
blanche : il réclamait la paix. Du reste, la peur 
avait été plus grande que le mal, car le lieute- 
nant Hergest suppose que personne n'a été tué ou 
blessé, à l'exception d'un seul individu atteint par 
une balle dans le mollet. Le 24 mars, la bonne har- 
monie étant entièrement rétablie, les indigènes ap- 
portèrent diverses provisions. Us étalait plus tran- 
quilles, mais non moins voleurs; bientôt leur nom- 
bre sur le navire devint si gênant , qu'il fallut les ex- 
pulser : un pavillon rouge, hissé en tête du mât , servit 
à indiquer un tabou (1) qui arrêta les hommes seule- 
ment. Les femmes ne voulurent point s'y astreindre : 
il fallut tirer des coups de fusil à poudre, pour engager 



(1) Tabou signifie, dans le langage noukahivieil , défense. 
Quand' on objet est tabou, il est défendu d^ toucher. 
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C8$ nombreuses naïades à régagner la cdte qu'eUes 
ataient quittée à la nage* 

Vainement «niployà-lx>n des cadeaux et des pro- 
messes pour obtenir la restitution des objets yolés 
àl'aiguade, le grappin seul fut rapporté. Le 29 mars, 
au moment d'appareiller, des chefs qui avaient reçu 
divers dons pour rendre le fusil, se trouvante bord, 
on les saisit : Tun d^eux fut mis dans la grande cham'- 
bre, sous la garde d'un factionnaire, et l'on déclara 
qu'impartirait avec le navire si l'objet réclamé n'était 
pas rappôf té. Une demi**heur0 plus tard , une piro- 
gue portant des emblèmes de paix vint satisfaire aux 
conditions imposéest lie |H4sonnier, rendu ft la 
liberté, laissa couler ses larmes en serrant dans jsqs 
bras son libérateur. Tous deux reçurent de nouveaux 
présents qui leur firent oublier leurs angoisses pas- 
sées. Hergest exprime une vive satisfaction d'avoir 
quitté paisiblement un port où des vols multipliés et 
audacieux étaient toujours sur le point de fair; naî- 
tre de graves querelles. 

Ignorant la priorité de découverte des capitaines 
Ingraham et Marchand, Hergest à son tour donna 
des noms aux tles septentrionales de l'Archipel. £n 
passant devant la partie ouest de l'Ile qu'il nomma 
tleTrevenen, il remarqua plusieurs anses, entre 
autres une qu'il nomma Anse des AmiSj en raison de 
la visite de plus de cent insulaires qui accoururent 
pour lui offrir des bananes et des cocos. Enfin il 
prolongea la grande île Nouka-hiva ( sir Henry Mar- 
tin ) , depuis la pointe sud-est, qu'il nomma pointe 
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Martin j jusqu'à rextfémitÀla plus méat. Ilfemar^ 
qua aussi la baie du ComptroUw» qui lui p^utt 
former un port sûr et commode^ Il lev% I0 plan ôxk 
port Anna*Maria (Taio4)ae). Ce bavr^ préaeiiite tau9 
les avantage qu'on peut désirer dans une relâche. 
Quinze cents natures (nombre bien fort), se^ 
trouvaient assemblés sûr le rivage et lui firent boit 
accueil* 

r 

Jusque-là^ l'aspect de Vile était celui d'une terre 
très-^cultivée et très-peuplée; mais à mesure que les 
Anglais avancèrent dans l'ouest, le rivage devint une 
véritable côte de fer, sans anses, sans abris, dépour- 
vue de verdure et de fertilité, et ne montrant ni ha- 
bitations, ni habitants. 

Les deut iles Masse et Ghanal apparurent bientôt; 
on leur donna le nom d'iles Roberts, après quoi on 
y débarqua* Entièrement inhabitées, ces Ues oiTrirent 
cependant un nombre considérable de noix de cocos, 
précieux rafraîchissement pour l'équipage} cette 
dernière station termina le séjour de cet oQicier dans 
ce groupe ; il continua sa route vers les rives des iles 
Sandi?vich , où , comme son illustre prédécesseur 
Cook , il devait trouver la mort ainsi que son compa- 
gnon, l'astronome Gooché 

Au retour de sa mission, te Dœdcdus reparut, 
au commencement du mois de février 4793, dans 
le port Taio-hae, si favorablement décrit dans 
le premier passage. Les relations avaient encore 
débuté d'une façon tout amicale, lorsqu'un matelot, 
ayant été frappé par un naturel , tua d'un coup de 
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ftisfl son adversaire au moment où il plongeait dans 
la iner. Cet événement mit la population en rumeur, 
un grand mmibre de pirogues de guerre s'assem- 
blèrent et attaquèrent le navire à coups de pierres. 
Le lieutenant Hanson ^ qui avait succédé à Hergest 
au commandement du Dœdatusj fut obligé d'aban- 
donni^ ce mouillage après un court séjour d'un jour 
et deux nuits. 11 alla chercher les raffraichissements 
dont il avait besoin à Taïti , lie fortunée dont l'éloge 
se trouvait alors dans les récils de tous les navigateurs 
des mers peu connues de l'océan Pacificpie. 

Nous avons anticipé sur l'ordre chronologique 
en mentionnant le retour ^ du DœdaUu ; Roberts 
commandant le navire du commerce le Jeffersany 
vint montrer pour la seconde fois le pafillon amé- 
ricain dans ces parages. Le 25 juin 1792, suivant 
Porter, au mois d'août, d'après M. La Rochefoucauld- 
Liancourt , le capitaine aborda sur l'île Taouata. 
Son long séjour, le fait de la construction d'un petit 
navire dans ces tles font regretter de n'avoir au- 
cune narration bien précise à consulter. Tout ce 
que nous avons pu recueillir se résume aux faits 
suivants. 

Roberts destiné à aller faire le trafic des four- 
rures sur la côte N.-O. d'Amérique, construisit, 
dans 1q port Yaitahou où il séjourna pendant quatre 
mois, un navire de quatre-vingts! i\ tonneaux dont 
il avait apporté avec lui les principaux membres. 
Il vécut longtemps en bonne intelligence avec les 
naturels; seulement un jour il fut obligé de dé- 
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fendre son petit navire à moitié construit dont 
ils voulaient s'emparer. A la tète des trente-six 
hommes qui composaient son équipage , il fit feu 
sur ses ennemis, en tua plusieurs, en blessa 
beaucoup d'autres, et les mit tous en déroute. 

Le lendemain ils vinrent demander la paix et 
lui apportèrent leurs blessés à panser ; peut-être 
le souvenir du pansement opéré par le chirurgien 
du Solide y avait-il engagé les naturels à cette 
dernière démarche, si toutefois la véracité du 
récit du capitaine américain est admise, car plus 
que tout autre, les voyageurs de cette nation sont 
enclins à donner un trop libre cours à leur ima- 
gination. 

Une autre fois, une vingtaine de pirogues de ^tio/re- 
vingt-^ix pieds de long vinrent d'une île voisine 
(Hiva-oa sans doute) avec le projet de prendre le 
Jefferson. Quelques coups de canons chargés* à mi- 
traille dissipèrent cette flottille, une pirogue fut 
brisée, et les autres se retirèrent promptement 
pour ne plus reparaître. 

En quittant l'Ile Taouata Roberts fit voile avec 
ses deux navires pour les lies Sandwich; sur 
sa route il reconnut les îles que son compatriote, 
Ingraham, n'avait fait qu'apercevoir. Le capi- 
taine Roberts se crut donc le droit de nommer 
ces terrés qu'il voyait de plus près que son pré- 
décesseur, et il leur imposa le nom d'Archipel 
Washington. 

Â son retour le Jefferson dq)08a sur Nouka-Hiva un 
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vieillard <)oHl avsil pris au port YaîCalftoa et qui 
était originaire d'une Ile du nord de i'Ajrchîpel. 
Leis noms indigènes doanés par Boberts «oat d'ail» 
leurs exeessivem^^t incorrecte) peut^tre ont-ils été 
altérée en passait soub la plume de lauteur déjà cilé 
l{ui irelate *ce Toyage. 

QiMi qu'il en soit^ te fefferêon fut le quatrième 
lMivîi>e qui crut découvrir îles iles isep^eatrionales 
des Mi^quins.. Ingpaham ^et Marcbaod presque si- 
imiltaoément en 1791^ ilergest *ensuite, puis Ro- 
bœts 9 tous ^fualpe imposèreiiit des noms à ces terces^ 
qui ibrC beurenseoient fea imA de plus lautbentiques 
donnés |>ar leurs lutntants , ee qui tranche toute 
difficulté. 

A «cette époque j^ oe pmA du globe ccMEumençait 
dcjà à ètine firéquenté par ^vers navires ; on peut 
mentionner^ au i»ois de mars 1792, 4e Prince WH- 
4imn Bernij ^ dont la aavigalion offre un exenqde 
«de célérité reaiarqui^le^ *ce navire n'ayant mis que 
qpiatns nets pour «e inendre d'Angleterre aux îles 
Sandwich, après avoir toucké à Taiti et à Taouati. 
Ce dersôer i^assa^ Hat même effectué en courant di- 
mcteiBfent ^ku 1N.-£.;^ ponte jpraticable, mais qu'on 
ignoffaît Jidk>r&, persoiHië Be l'aya&t encore tentée. 
^tous ne ferons que cker non iplus k BuHetwonêh, 
t^taine Brow;n , qui , en compagniede deux petits 
bâtiments, visita aussi l'Ile Taouata^ «t y fit une 
.station de deux jours. Ges deux nawres qui, du 
reste , ne rappellent aucun événement digne d'inté- 
létdittltelleBaiwcpBft^ le théâtre, furent 
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des derniers qui mitèrent cet archipel atant l'appa- 
rition des missionnaires anglais dans l'Océanie. 

Le 24 septembre 1796, le navire le Duff^ com^ 
mandé par Wilson , quitta la rade de Portstiioutb , 
pour se diriger dans les mers da Sud. La société des 
Rnssions Élisait tons les frais de cette expédition, des^ 
tînée à porter trente mis^onnaires protestants sor 
les différents groupes de l'Océanie* Plusieurs de tM 
âfiôtres évangéliques étaient mariés, et leurs femmes 
les suitaient dans un exil qin devait dur^ toute 
b TÎe. 

' 11 fallait un grand dévouement pour leur religion, 
à ces ministres qui abandonnaient à jamais la 
terre natale pour aller prêcher la parole de TÉvan- 
^e au milieu de ces populations sauvages , dont 
les mœurs n'étaient guère encotirageantes. Il est 
vrai que ces hommes , d'abord artisans avant de 
prendre la robe évangélique, étaient peu fortu- 
nés, et ils avaient peut-être à gagner dans ce pè* 
lerinage. A voir la manière dont , aujourd'hui , ils 
exploitent les populations conquises par leurs pa^ 
perfes, on serait tenté de croire qu'ils n'avaient 
pas entièrement oublié les intérêts matériels de ce 
monde ,^ lorsqu'ils, allaient prêcher à ces malheureux 
sauvages les peines et les récompenses promises tianà 
fo vie éterâelle 

Ce fui le 5 juin 4797 que tè Buff atterrit dans le 
port de la Vaitahou. Une seule pirogue vint à sa 
rencontre , un des deux naturels qui la conduisaient 
grinqpa lestement à bord , à Faide d'une corde qu'on 
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lui jeta ; cet homme, pjpesque entièrement nu , était 
tellement couvert de tatouages noirs, qu'ils cachaient 
presque la couleur de sa peau. Son compagnon le 
suivit bientôt, et tous deux donnèrent pour le lou- 
voyage à rentrée du port, des conseils qui indiquaient 
des connaissances naiïtiques assez étendues* Sur ces 
entrefaites, la pirogue qu'on avaitprise à la remorque 
se brisa, ses propriétaires ne firent qu'une médiocre 
attention à cet accident, absoibés qu'ils étaient par 
les manœuvres du bâtiment. Des raQales. impétueu- 
ses , descendant des hautes montagnes de File, ren^ 
dirent iliffîcile l'approche du mouillage , et ce ne fut 
qu'à la nuit qu'on put laisser tomber l'ancre. 

Dé|à cependant les habitants connaissaient l'arrivée 
du navire; au milieu de l'obscurité deux femmes s'ap- 
prochèrent à la nage du vaisseau , et demandèrent 
d'y être admises. Pendant une demi-heure , elles ne 
cessèrent de crier: Wahine, Wahine (nous sommes 
des femmes) ; puis, désespérant de se faire accueillir, 
ces malheureuses créatures reprirent le chemin de. 
la plage , bien étonnées probablement , de la dureté 
de ces étrangers , dont la conduite était si différente 
de celle de leurs devanciers. Au jour , sept femmes 
vinrent encore à la nage crier autour du. navire : 
yValàne, PFahine^ mais cjd fut en vain, on n'admit 
que la fille d'un chef présent sur le pont. Cette 
jeune et jolie perso^ne à peau jaune, avait les 
joues colorées par le violent exercice qu'elle venait 
de prendre j la symétrie de ses membres , la beauté 
de son corps en eussent fait un beau modèle pour 
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les sculpteurs et les peintres. Une simple ceinture de 
feuilles formait son unique vêtement; déjà , les chè- 
vres du bâtiment l'en avaient presque dépouillée , 
lorsqu'une Taitienne, vetiue à la suite des missionnai- 
res, la prit en pitié et lui donna des effets pour se cou- 
vrir. Dans ce costume , la jeune Noukahivienne étdt- 
bien plus attrayante que sa charitable compagne. - 

Le chef delà baie^ nommé Tenai, était le fils aîné 

de Honoou, connu par Gook ; il yint à bord dams une 

assez belle pirogue , et offrit au capitaine un bâton 

oriàé à son extrémité d'une touffe de cheveux. Voyant 

lU. fusil, dont il avait sans doute pu apprécier, les 

terribles effets^ il pria qu'on fit ctomtr cette armé, 

expression naïve et toute naturelle. Le son d'une 

clochel'étonna beaucoup : « Il était triste, ditl^ilson, 

» devoir un homme, qui avait toute la dignité d'un 

» chef et d'un père, ému par un bruit si peu di- 

» gne d'attention ; cette infériorité d'intelligence fat- 

» sait mal à voir chez un être qui pouvait, aveô de 

f faibles études, sortir de cet état de dégradation. » 

Du reste les parents de ce chef et tous les sauvages 
présents parurent atoir l'air pensif aux yeux des 
missionnaires, quoiqu'ils éclatassent de rire , et qu'ils 
parlassent avec une grande volubilité par moments. 
Ils demandaient surtout des vivres qu'ils mangeaient 
avec avidité. 

Malgré la décence rigide qui régnait sur la nef évan* 
gélique, on toléra cependant que les matelots profitas- 
sent de la bonne volonté des femmes à les aider dans 

leurs travaux*, c'était un curieux spectacle de voir ces 

3 
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liideg p()arins reoQvoir des mains des jaunes filles qui 
les entouraient les instruments de leur travail, 
les seaux pleins de goudroif, les pelottês de bitord et 
les épissoir^. ^ Bientôt les naturels cédant à leur 
penobant pour le vol, dépouillèr^t Téquipage de 
presque tous Iqs menu^ iibjets ifiu'il possédait; 
pour y obvier , les matelots organisèrent un sys« 
téime do précautions qui eut un plein suecès. 
Chacun d'eux fit cJkoii^ d'un ami| d'un Tayo dévoué 
auquel il oonfiait ses instrumçints de travail , mais 
en même temps i ils le rendaient responsable de 
leur conservation i on voyait tous œs bénévolfis 
assistants porter suspendu à leur oou le eouteau da 
leur ami , ou tenir leur mailloche à feurrer , et les 
suivre dans tous leurs mouvements) cependant la 
penchant inné des indigènes pour le vol, penchant 
bien Q^cusabla lorsqu'on considère les tentations 
qu'ils devaient éprouver, amena une scène touchante. 
Plusieurs objets ayant été dérobés avec une grande 
audace, un des coupables fut saisi et attaché. On lui 
fit croire qu'on allait le tuer avec un fusil, K cette 
menace, tous les naturels sautèrent à la mèr dans un 
désordre complet, et peud*instants après un sauvage 
arriva en toute hâte» offrant deux cochons plao^ au 
fond de sa pirogue, pour obtenir la libération de son 
père, qui était le voleur. Ce petit drame se dénoua 
comme celui qui avait eu lieu à bord du Jkeikihis. 
On refusa de recevoir les cochons, mais oD délivra la 
coupable \ le père et le fils s'embrassèrent tendrement 

puis ils se reUfèrent» \vm»i les européens profon*' 
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dément émus de la «cène qui venait de $e pasatr 
sous leurs yeux. 

Le but de la mUsion fut communiqué au chef 
Tenai» qui consentit immédiatement à recevoir deuiL 
missionnaires { il leur céda une case et un terrain 
pour leur demeure. On oonnsdt trop l'histoire du 
missionnaire Harris pour la répétw ici (1). La disso*- 
lutionde ce peuple ^aya ses chastes^h£d)itudes« Ç» 
motif qui, dit Wilson» aurait dû l'encourager à tenter 
plus que jamais une conversion utile, engagea cett^ 
&me timorée à s'éloigner avec k Dtff qui l'avais 
amené. Le missionnaire Crook resta seul dans les 
îles Marquises pour poursuivre l'muvre qu'U devait 
accomfdiir avec son collègue Harris. Mais » après \jû^ 
an de séjour, voyant tous s^ efforts infructueux , il 
dut à son tour abandonner ces lieux où il ne corn* 
ptait pas encore de prosélytes. 

Voici commet le capitaine Faiming rend compte 
de cette ebrconstance. Le 23 mai 1798, il se trouvait 
avec le brick la Betsey qu'U commandait, sur la 
côte de l'ile Taouata^ déjà diverses pirogues l'avaient 
accosté, A avaient engagé avec instances le capitaine 
k venir au mouillage; il le désirait aussi, mais il hé<- 
sitait, ne connaissant en aucune façon les ports de 
Vile* De violeutes averses de pluie étant survenues, le 
navire fut abandonné en un clin d'oeil par ses nom* 
breux visiteurs, ^aussitôt après leur départ, on vit 
unepittite pirogue, montée seulement par deux indivis- 
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dus, s'avancer rapidement; on l'attendit, et ce fut 
avec un profond étonnement qu'on entendit un 
homme, nu comme les indigènes, presque aussi co- 
loréqu'eux, s'écrier : « Monsieur, je suis un Anglais, 
et je viens me confier à vous pour me sauver la vie. » 
Cet homme si semblable à un sauvage, c'était le 
révérend William Pascoe-Crook. A peine était-il 
Arrivé sur le pont du navire que , cédant à son émo* 
tion, il inclina sa tête pour remercier la Providence 
du secours qu'il recevait ; revenant à lui , il déclina 
sa qualité de missionnaire et raconta que, depuis 
plusieurs semaines , les dispositions des naturels à 
son égard étaient de la nature là plus alarmante. 
Deux fois il n'avait dû la vie qu'à l'intervention du 
chef qui l'avait accompagné à bord ; san^ lui il aurait 
sans doute été depuis longtemps tué et probablement 
dévoré. 

Le révérend Grook désignait pour son persécuteur 
un italien, déserteur d'un navire de commerce qui 
avait relâché sur l'île peu de temps après le 
départ du Duff. Cet homme astucieux et perfide, 
avait emp(M*té avec lui un fusil , de la poudre 
et un certain nombre de balles. A l'aide de 
cette arme il avait acquis une grande influence 
sur l'esprit dés chefs; il les excitait à combattre 
pour augmenter son crédit, et ce fut sur sa 
proposition qu'une guerre atroce et impitoyable 
f\it j^të aux habitants de Hiva-pa. A la fin de 
(^.élte guerre, l'Italien fit attaquer une tribu située 
dans nie même. 11 était venu jouer en quelque 
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sorte le rôle d'un mauvais génie, en etcitant les 
indigènes déjà si enclins au mal à commettre les 
actes les plus barbares. C'est en \ain que le mis- 
sionnaire voulut s'opposer à de pareilles calami- 
mités /son opposition ne servit qu'à lui susciter de 
nombreux ennemis, dont les embâches menaçaient à 
chaque instant sa vie. L'Italien cherchait d'autant 
plus à le faire massacrer que sa provision de poudre 
tirait à sa fin, et avec elle il voyait sa supériorité lui 
échapper. Pour renouveler ses munitions, il avait 
foriùé le projet d'enlever, avec l'aide des naturels, 
le premier navire qui serait venu relâcher dans ces 
îl^. 

Aucun crime ne répugnait à ce misérable ; il n'a- 
vait qu'une seule appréhension, celle de voir ses 
plans déjoués par M. Grook : cette crainte le pous- 
sait vi veinent à consommer son attentat le plus tôt 
possible. L'arrivée de la Betsey^ faible bâtiment de 
cent tonneaux, secondait les desseins des conspira- 
teurs. 

Le misisionnaire aurait inévitablement été massa- 
cré lyar ses ennemis, sans la protection du chef 
auprès duquel il avait trouvé un refuge; toutefois 
défense lui fut &ite de quitter le rivage , tous ses 
mouvements furent surveillés, et il désespérait près* 
que de pouvoir avertir à temps le capitaine Fanning 
du complot qui se tramait contre lui, loitque, à la 
faveur de la pluie qui le cachait aux yeux dés naturels, 
il put accoster la Betsey. L'insistance des deux chefs à 
vaincre l'hésitation du capitaine à aller au mouillage. 
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apparut alors sous un nouveau joufé Toutes les dé« 
monstrations amicales qu'on a^it interprétées si 
favorablement devaient ôter , toute méfiance aux Euro- 
péens. 

Le plan de l'attaque était connu : on devait pan» 
dant la nuit attacher une corde au navire, tandis 
qu'un plongeur aurait coupé sans bruit les cables 
qui le tenaient au fond; la foule rassemblée sur le 
rivage aurait alors, insensUilement, tiré à elle la 
corde tendue, jusqu'à ce que le navire eût été 
échoué. Dans cette position critique, l'équipage n'au- 
rait pu se servir des canons redoutés , et tout entier 
il aurait péri sous les coups des assaillants, dirigés 
par un homtee civilisé, pins barbare que les sau- 
vages eut^mémes. Pour ef&c^ toute trace de cet 
acte de piratetie, l'Italien avait déterminé les chefs 
& n'accorder aucun quartier et à brûler le navire 
sitôt aptes le pillage. 

Le capitaine Fanning n'eut plus la moindre envie 
de séjourner dans un port de cette ile; le récit du 
missionnaire avait éveillé toutes ses appréhensions. 

tl reconnut, par de nombreux présents, la belle 
conduite du chef qui avait amené M. Grook , peut** 
être au péril de sa vié« La séparation de ces deuk 
hommes, si éloignés par les connaissances, si prés 
par les sentiments d'une profonde amitié, fut tou* 
chante, fie chef partit en priant son ami de revenir 
un jour lai donner le bonheur dé le ^r^voir, et promit 
d'avertir toutnavirequi passèraità sa portée du danger 
qu'il eouiMit en aboi»dant sur cette oôte inhos|iita<* 
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Hère* En partant, il témoigna (dutieurs fois le 
désir de revoir bon protégée L'affection de ce sau- 
vage ne le cédait en rien à celle des hommes d'une 
éducation pltîs raffinée. 

Heureux d'avoii^ échappé à Un danger imminent, 
le capitaine Fanning se dirigea , d'après lôs indica- 
tions de son passager, vers les îles Uord du groupe. 
Il arriva le lendemain devant Houa»poou. 

Un grand nombre de pirogues Tentourèren t pendant 
qu'il y cherchait un lieu sûr d'ancrage; un canot fut 
envoyé sonder; mais bientôt M. Grook entendit dans 
la foule de (sinistres paroles. Les sauvages, jetant un 
regard de convoitise sur le bâtiiùent ^ rèyaient aussi 
le meurtre et le pillage; ib groupèrent bientôt leurs 
pirogues entre la Betsey et son embarcation. Heu^ 
reusement on avait compris leurs discours t un coup 
^e fusil fut tiré eU l'air, les canons furent poussés 
aux sabord^ et les sabres reluirent hors du fourreau. 
Cet appareil intimida les sauvage») en voyant l'ex- 
plosion du fusil et le chatoiement des armes blanches, 
ils s'étaient écriés r « Ce bâtimenC vient des nuages, 
il porte la foudre avec lui j ses armes proviennent 
du soleil, elles brillent comtne lui» » Cependant ils 
avdient répondu à cette démonstration par de Lon- 
gues clameurs et le bruit de leurs conqueëde guerre ; 
H fallut une exhortation de M. Grook pour empêcher 
une collision sanglante. 

Le 36 mai ^ la Beisey arriva sanâ encombre dans 
une baie qui doit être celle de Taio-hae (ou Atina- 
Maria d'Hergeist). Des relations tellement amicales 
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s'établirent pendant la relâche, qui se prolongea jus- 
qu'au 30 du même mois, que M. 'Grook^ malgré ses 
précédentes épreuves, demanda à rester dans celte 
lie pour Continuer l'œuvre de son ministère. Le ca^ 
pitaine Fanning , admirant le dévouement de cet 
homme à peine sorti de périls imminents, ne voulut 
pas le laisser dâ)arquer sans lui donner tous les 
objets dont il pouvait disposer, c'est-à-dire quelques 
effets et un fusil de chasse« 

Cette tentative du saint homme ne fut pas plus 
heureuse que la précédente ; la persévérance du ré- 
vérend Grook n'aboutit à rien : il fut obligé d'aban- 
donner aussi cette Ile , et , profitant d'un navire qui 
passa plus tard , il se rendit à Port Jackson et y ré- 
sida longtemps avant de se fixer à Taîtî , où il se 
trouve établi encore maintenant. 

Pendant que la France débutait dans la gloriouse 
lutte qu'elle a soutenue si longtemps contre l'Europe 
entière, une expécUtion scientifique russe parcourait 
l'océan Pacifique. Krusenstern, navigateur dont le 
nom est devenu une autorité dans le monde géogra- 
phique, eut connaissance de l'Ile Fetou-houkou , le 
6 mai: 4804 , au point du jour. 

Â cinq heures du soir, Nouka-Hiva trahit ses for- 
mes sous l'enveloppe dé brume qui la voilait , et le 
lendemain , dans la matii^ée , une pirogue amena un 
Anglais qui résidait dans ces lies depuis neuf ans, et 
qui provenait d'un navire de commerce dont l'équi- 
page s'était révoltéi Roberts, c'est le nom de cet An- 
glais , tout en offrant ses services au commandant 
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russe , s^empressa de Ten^ger à se méfier d'un 
Français , déserteur d'un navire anglais , qyi. demeu- 
rait aussi dana ces îles dq[>uis plusieurs annéesi. Il le 
dépeignit comme un ennemi cruel , saisissant toutes 
les occasions pour le noircir aux yeux des chefs, et 
qui avait même plusieurs fois attenté à sa vie. Ici, 
encore, ajoute Krusenstern, apparaît la haine innée 
entre les deux nations : leurs dissensions troublent 
la paix du monde civilisé, et même les habitans de 
ces lies récemment découvertes éprouvent l'influence 
de leur rivalité sans en connaître la cause , tandis 
qu'il semblerait qu'au milieu d'un peuple dont le 
mode d'existence est si cruel, le seul instinct de leur 
conservation aurait dû faire naître une étroite union 
entre deux hommes civilisés. 

Dans le port Taio-hae , choisi par Krusenstem 
pour y abriter son navire, plusieurs centaines de 
naturels vinrent offrir des fruits qu'ils échangèrent 
contre des morceaux de fer. Ils manifestaient une joie 
d'enfants en recevant ce métal précieux pour eux, et 
mon traient j avec un air de triomphe et de longs éclats 
de rire, leurs richesses nouvellement acquises, à leurs 
compagnons moins fortunés. Cette expression de 
plaisir prenait saiis doute naissance dans le peu d'oc- 
casions qu'ils avaient encore eues de se procurer ces 
objets de l'industrie européenne; Roberts assura que, 
dans Tespace de sept ans, deux petits navires amé* 
ricains avaient seuls relâché dans ce port. 

Tapega Keatanoui, chef de l'endroit, fut seul 
admis avec sa famille dans l'intérieur du navire russe 
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JVîNfeiMt ) un tttôuage noir couvrait toutes les parties 
de son oolps et s'étendait môme jusqu'aux parties de 
sa tâte qui étaient rasées ; 49es dessins formaient la 
. Mole distinction apparmite de ce chef, dont la puis- 
aanee partiisait Hm précaire sur ses sujets. 

Le navire avait été rendu tabou pour tous les na^ 
turels ) au couoher du soleil» tous les hommes, sans 
exception, gagnèrent leurs demeures, mais, une 
centaine de femmes persistèrent à demander l'hospi- 
talité ( pendant cinq heures , elles n'avaient cesté de 
nager, en implorant qu'on leur accordât l'objet de 
leurs désirSé A la fin, Krusenstem, touché par les 
prières de ces pauvres créatures, leva la consigne 
qu^il avait imposée^ 

Le lendemain , une visite officielle fut faite au 
chef, un détachement armé accompagna les officiers; 
la foulé , assemblée sur le rivage , conserva une tran- 
quillité et uA ordre d'autant plus remarquables, 
qu'aucun chef lie s'interposait pour les maintenir. 

A quelque distance de la case royale , l'oncle de 
Keatanoui , qui était aussi son beau*père , reçut les 
étrangers. C'était un vieillard, d'environ soixante- 
quinae ans, dont la contenance indiquait encore le 
vaillant guerrier de l'Age viril. Il tenait un long 
bâton» avec lequel il tâchait en vain d'écarter la 
foule, tandis qu'il conduisait Krusenstérn par la 
main aujH^ de la femme du chef, entourée d'Un 
cercle de ses parûtes. Keatanoui fit aussitôt son en^ 
Irée , et reçut les visiteurs avec amitié. 

Âsais au milieu des femmes, l'amiral russe eut 
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Toutes examinaient , touchaient, retournaient eet 
broderies , son chapeau , aea habits ; parmi elles la 
fille du chef I jeune femme d'entiron tingt-niuatré 
ans, et sa belle fille plus J^une encore) avaient une 
beauté qui n'eût pâS été disputée môme en Europe* 
La moitié de leurs bras était tatouée» ce qui imi« 
tait asse): bien ces gants de soie que les femmes 
portaient autrejbls. 

Gfn malentendu vint dans la «uite troubler la pai« 
sible Conduite des naturels. Un bruit répandu sans 
motif lit croire aut indigènes que leur chef avait 
été mis àux fers à bord de ia Nadeshéa] ils s'arme» 
rent, et, sans l'intervention de tloberts, ils se seraient 
emparés d'un csnotde ta iSfêva (second navire dé 
l'expédition), qui étsit ftrHvée depuis deux jours. 
Une nouvelle visite à Ke(itanoui eut lieu pour oe motif 
et dès lors toute crainte fut dissipée.. 

Avant de quitter Nouka-liiva, Krusenstem alla faire 
une visite dans une baie à cinq milles dans Touest 
de celle dé Taio-hae$ Taspect pittoresque de ce 
bassin parfaitement abrité rendit cette course fort 
agréable. De nombreux ruisseauxi un ancrage tel^ 
lement sûr qu'un navire pourrait pftrfaitement s'y 
réparer, devraient d'après Kruaenstern faire donner 
la préférence à ce port sur celui de Taio-hae. 
Utte disposition particulière du terrain met à l'abri 
des attaques inattendue! des naturel» et donne toute 
facilité pour l'établissement d'un faôpitfel à terre | le 
pays aussi est plus beau et plus fcatitei les eoelions 
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plua •lK)iidanU et mâme la habittnte pwme&t plin 
•Urayantf, 

Quelquei ofliciers refinrent par terre & traters 
lei montagnest àùia les foes agréai» eompernsètetti 
la fetigue de la roate; Roberta conduisait ces mes- 
ateurSi qui reçurent partout sur leur route un ac- 
cueil amical de la part des habitants. Cette ex- 
cursion termina le [séjour de Texpédition russe ; le 
17 mai elle appareilla; mais loin d'avoir conçu 
comme les anciens navigateurs une idée Êivorable 
de ces sauvages^ Krusenstem les représente comme 
des êtres perfides et féroces, dsms la dégradation 
morale la plus complète; il leur donne le nom 
de êomagei comme étant le titre qui rq[>résente 
Thomme dans la plus basse con^tion , cdle qui le 
met à peine au-dessus dé la brute. 

Les guerres de l'empire, qui jusqu'en i8i5 â)ran- 
lèrent toute l'Europe et absorbèrent tous ses efforts, 
eurent du retentissement jusque sur les lointains 
rivages du groupe des lies Marquises. 

Le but du capitaine Porter était de mettre en 
sûreté les prises qu'il avait faites sur les Anglais et 
de procurer quelques repos à son équipage, lorsque 
le 23 octobre i813 il vint former un établissement 
temporaire dans la baie Taio-hae. Les vaisseaux 
CEuex et P EsêeX'Jmtor commandées par le ca- 
pitaine américain, ses nombreuses prises, les forces 
imposantes qui composaient les équipages ne lais- 
saient rien à redouter de la part des naturels, mais 
la division de Porter a^ait besoin de réparations : elle 
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devait se prémunîrjcontre toute aggressiôn inopinée 
de la part des Anglais, et sous ce rapport, l'ile Nouka- 
Hiva servait admirablement les projets du capitaine. 
Le secret de sa relâche et l'excellent abri qu'offrait 
la baie Taio-hae donnaient toute la sécurité désira- 
ble pour ces opérations. 

Keatanoui vivait encore, mais ce n'était déjà 
plus le chef robuste de Krusenstern : l'homme 
dans toute sa vigueur était devenu un vieillard 
débile. Il accueillit assez bien lés Américains. 
Pouvait-il agir autrement? La force était là, et 
une force imposante. Autour ^e lui se groupait 
une nombreuse famille , parmi laquelle Patini , sa 
fille , apparaissait plus belle et plus majestueuse que 
ses compagnes. . 

Me reçut les avaiiçes de Porter aveq une hau- 
teur et une dignité qui l'étonnèrent ; elle semblait 
fière de sa beauté et de .sa naissance. Toutefois, 
plus tard , elle donna la preuve que [son cœur 
n'était pas insensible. 

Trois Européens se trouvaieùt sur les lieux ; deux 
d'entre eux s'y étaient établis pour récolter du bois 
de sandal , marchandise précieuse sur les marchés 
chinois; le troisième était un maraudeur SMuglais, 
qui inspira d'abord de la méfiance, mais qui finit 
par être employé en qualité d'interprète dans les 
relations a^ec les Noukahiviens. Par son entremise. 
Porter leur expliqua ses intentions d'établir une. 
espèce de camp à terre sur un point éloigné du vil- 
lage, et dédarâ qu'il considérerait comme un ennemi 
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tout individu qui se présenterait en armes devant 
lui. Ces premières dispositions eurent prompteinent 
leur effets une ligne de démarcation fat établie» 
puis un Atelier fut improvisé à terre, et sur^le^diamp 
les voiles des bâtiments y furent envoyées pour âtre 
réparées. 

Sur ces entrefoites , Porter apprit que la guco^re 
était déclarée entre les Tais, nom collectif des habi-' 
tants de cette vallée, et les Happas, tribu voisine; 
cette circonstance pouvait amener des débats dan** 
gereux dans le voisinage des Américains* Pour^y 
obvier, le capitaine profita de la présence de quel** 
ques guerriers Glai^>as qui, en raison de leurs liai* 
sons de ftimiUe javaiept la liberté de circuler libre^ 
ment entre les deux partis belligérants 9 pour &irQ 
signifier à leur tribu de cesser la guerre immédiate- 
ment et pendant tout le temps de la présence ^ 
la division sur la rade , sous peine di'êtrQ punis se* 
virement # En outre, le capitaine les engagea à venir 
faire, à bord des navires, des échanges de cochonft 
et de fruits, d^mt les équipages avaient grand besoin. 
On leur garantissait en même twips toute sdeurité 
dans leur voyage aux vaisseaux, et on prooiiettait do 
maint^r Tordre parmi les Tais paradant leur pré^ 
sence, s'il en était besoin. 

Keatanoui 96 trouvait daujs oe moment dans unQ 
espèce de fwt bâti sur le sommet de la montagne qui 
.sépare les deux tribus ; à son retour, il accola Por^ 
ter de témoignages d^amitié. Il changea de nom 
avec lui, et insista pour qv^il l'aidât. 4ans sa guerre 
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contre le8 Happas Puis voyant que téutea ses 

instances étaient inutiles et ne pouvaient vaincre 
la ré^iAanee de $on e^mi , il s'écria en ^'adressant à 
IH>rter i» « Mais le^ Happas ont maudit lesi cendres 
de ma mère; tu es KeatanQui maintenant^ c'est 
donc aussi ta mère 1 • 

Cependant, dès le lendemain^, les Happas^ peu 
soucieux d^obtempérer aux désirs qu'on leur avait 
exprimés, descendirent des montagnes et ravagèrent 
lès arbres à pain, tlsen avaient déjà détruit environ 
deux cents ^lorsqu'on leur envoya un messager) 
message et messager furent fort mal reçus par les 
guerriers Happas, f Malgré les menacQs des étrangers, 
dirept^-ils , nous avons ravagé les possessions de nos 
ennemis, 1^ étrangers n'ont pa^ osé nous attaquer ; 
ils ont peur , bientôt nous viendrons nous emparer de 
leur camp et des objets qu'il renferme* 9 

La tournure qu'avaient prise les événements exi-« 
geait des précautioqs extraordinaires; aussi chaque 
soir, le quart des équipages descendit à terre en 
armes pour veiller à la sûreté du camp. 

Tbua les matins, les jours suivants, les Happas 
provoquaient les Américains du haut des sommets 
limitrophes des deux vallées. Les Taïs commencèrent 
à douter du pouvoir de Porter en voyant son inaction 
après les iqjonctions qu'il avait faites; il devenait 
nécessaire do prouver qu'il pouvait punir comme il 
l'avait avancé. 

Mouilla, principal guerrier des TaîS| demandait 
instamment à voir iea eff^ta tant, vantés des ^ormos à 
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feu; on résolut de le satisfaire. Un arbre voisin fut 
choisi pour but, et bientôt les mor(;eaux de son 
écorce volèrent en éclats. Quelques guerriers fiappas 
assistaient aussi à cette expérience^ mais rie» ne put 
ébranler leur courage, et lorsque les Américains, 
essayant encore les voies de la conciliation pour faire 
cesser la guerre , leur dirent que ce serait folie de 
leur part de vouloir affronter de pareilles armes, 
tandis que la paix serait faite s'ils voulaient aban- 
donner les crêtes dés monts voisins , ils répondirent 
avec hauteur, que les fusils ne sauraient effrayer les 
belliqueux Happas. . ' 

Dès lors là guerre était devenue inévitable, les 
Américains s'y préparèrent. Bientôt un canon fut dé- 
baï^qué, et après en avoir fait Fessai devant lés Tais, 
on leur proposa de le porter sur un point culminant 
pour déloger leurs ^ennemis des hauteurs. Trans- 
portés de joie, ces hommes bondissent aussitôt, em- 
brassent le canon, comme s'il pouvait sentir leurs 
caresses, puis, poussés par l'instinct de la haine, ils 
se rassemblent, le soulèvent, et contre toute attente, 
le transportent «ur un piton presque inaccessible; 
précipices, escarpements, murs taillés à pic, rien 
ne peut arrêter leurs efforts. Il y avait une œuvre de 
destruction à accomplir et , dans ces cas , les forces 
humaines triomphent des plus grands obstacles. En 
visitant les lieux plus, tard, les Américains ne 
purent réprimer leur étonnement; la position leur 
paraissait déjà inaccessible à des hommes seuls, et, 
à bien? plus forte raison 9 impraticable à ceux qui 
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étaient chargés d'un pareil fardeau. Ils n'auraient 
pas cru à la réussite d'une pareille entreprise, dirent^ 
ils , s'ils ne V avaient pa$ vue. 

Le moment d'agir était enfin arrivé; les soldats 
de marine , accompagnés d'un détachement de mate- 
lots , se mirent en marche, sous la conduite du lieute* 
nant Downes. Â peine étaient-ils partis, que Keatanoui 
accourut annoncer l'arrivée d'une de ses filles , 
femme d'un chef happa , chargée de porter des pa- 
roles de paix; mais il était, trop tard, l'heure de la 
punition avait sonné. On avait déjà enduré trop long- 
temps les bravades et les provocations de l'ennemi sans 
y répondre ; il gardait , du reste , toujours les hau- 
teurs dominant la vallée ; il fallait s'affranchir de la 
crainte d'une attaque inopinée; il n'y avait plus à 
reculer. 

L'insistance de Keatanoui le rendit suspect; le 
détachement préposé à la garde du camp était faible ; 
armes, munitions, approvisionnements, tous cesobjets 
étaient, en quelque sorte, à la merci d'une trahison ; 
par mesure de prudence , on garda ce chef comme 
étage. Sa frayeur fut grande; malgré toutes les pro- 
testations contraires , il demandait souvent si on ne 
voulait pas le tuer. 

Une jeune fille , errant dans les buissons , accou- 
rut peu après , tout effarée , annojpicer que les Hap- 
pas s'approchaient du camp. Sur-le-champ , le canon 
d'alarme fut tiré , chacun des dix ou douze hommes 
préscQts s'arma comme il put, et tous, abrités par 
un rempart de barriques , attendirent avec une cer- 
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taine anxiété, lés fbi^ces (probablement bien supé^ 
rietires de Tenneini. Après quelques instûnts A'^lU 
tente , on aperçut en effet une troupe de sauvages se 
glissant au travers des hautes herbes de la colline, 
|)6U^ s'âpprœhei^ du eatnp sans être vus , tnàis le feii 
«d'une j^ièêè dé &ix les dispersa bieh ^te. 

Il était oUiee héttites lotoque le détaoheinènl âmé'- 
ritSBiû pÈitut auf la Crète des nlotitàgtièS , pôtirsùi^ 
iMnt les i^îièttiis^ de soiiiinets eâ tonÉbietë. Moiiina ^ 
lHttti^é][)ide tài -, ttbrîihait en aVattI en agitint le pà^ 
tiUon àtnéricaiii; la victoii^ était complété. Veitâ 
eommënt les opérations de là jottt*tiéè furent racônj- 
téebpàr Tofficier qui les aveit dirigééil, lorsqu'à qiiàtrè 
iieûres du soir il fut de retour; En arrivant près des 
positions gardées par Tennemi^ ta détachement fut ûd- 
cueilli à coups de pierres et de lances ; une pi6t*rè 
ayâttt frappé le lieutenant Dov?nèsaùvellt^é^ il Ait ren- 
versé. Get incident arrêta toute progression pendant 
quelques instants, mais reprenant bientôt Ses sens-, 
cet offlder oôntinua de marcher ënàVAnt* BienqUë les 
Happas n'eussent eu encore persoiiné de tué ni monté 
de blessé^ ilsn'os^ntpbsèU venir aM niaiâs ; toUs (i) 
s'enfuirent dahs un dé leurs foHs-, ebpéce de l^em«- 
part de pierres , n'offrant qu'une étroite entrée. Là, 
se croyant en éûi^eté, ils insultaient à leùrë ennemis 
par des gestes méprisants^ qui semblent éVoir la 
même acceptiou ehès tous lés peuples ^ Cet Ubstaelè 

(i) Au nombre de deux ou, trois. nulle, chiffre évidênuâent 



lAuprévu ne rdentit pas l'ardeur dèd Américains; sem 
tant qaHl fallait fukiessairement agir aveq vigueur, iU 
poussèrent trois hourras, puis s'élancèrent à tra-« 
vers une grêle de projectiles vers les fortificajtions 
sauvages. Leà guerriers happas ne batturent e^ ror 
traite que lorsque dégi léiirs murs étaient envahis } 
l'un d^eux oombattit jusqu'à c» qu'w coup de fusil i 
tiré à bout purent ^ lui eti% brisé le er&nef liussitdt 
toute résistance cessa , oaq victimes restèrent si^ le 
champde bataille ; leurs badavrt s furent aussitôt saisît 
par les Tais , enchanfi&s d'aveir une si bdto aubaihç 
sansavoir cAuru les risques dueombati iUlesatta-* 
obèrent è éà l<»igs bâtoAl pour les tnoisporter plu» 
commodément ^ puia Une bande et» leuf« se pFécifûta 
dans un viltoge enneni peu él^t^pé, Qu'eUe pilla 4# 
fond en comble ^ et revint ebargéô de dépouilles ^ 
telles que Aés tambours ^ ût$ natjteigf ^ des çajebassesi 
1^ méi6B dei oochoas, 

Lèa actions de ces sauvages sont riepou^santev^ j^ 
voir^ disait le lieuteiMant Donnes; Us se hâtaiei94 
d'achever, aveo «n SéM^e acharnement» leshommeif 
bloHiéB par la fiisiUade^ ils tes tuaient eeus pitié ^ 6( 
chacun d'ëi» trempstt aa lanoe dans ht eang de la 
viètimâ^ Ils oonservaient <tfvee soin cette trace de 
meurtre aur leurs arînes ; leurs lances acqu^paient 
alors une valeiipplua grandd, ell^ recevaient le nom 
de l'homme tué. Les partes, du côté de Porter, se 
réduisirent à deux hommes blessés; en outre, ma 
Taî avait eu la mâchoire cassée d'un coup de pierre. 

ptoatattriiî, éélivnè 46 wa emprisonnement, au 
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retour de l^expédition , n'était pas encore revenu de 
la frayeur qu'il avait éprouvée; on. lui dit que main- 
tenant les propositions des Happas seraient écoutées 
s'ils les renouvelaient , mais le pauvre vieux chef ne 
pat^aissait plus songer qu'à une seule chose y celle de 
pourvoir à sa sûreté. Le voisinage de ses blancs amis 
lui inspirait une profonde^ crainte , son arrestation 
pesait douloureusement sur ses pensées; 

Curieux de connaître ce qui allait être fait des cinq 
cadavres rapportés en triomphe par ses alliés, Porter,^ 
suivi seulement d'un soldat de marine, se dirigea 
vers le village. En arrivant à la casie de Keatanoui , il 
trouva les femmes rassemblées, et dans les plus vives 
transes. L'arrestation de ce chef avait jeté une vive 
alarme dans la vallée; sa femme se précipita aux 
pieds du capitaine en versant un torrent de lar- 
nûies ; elle lui dit, par l'entremise de Wilson , que 
maintenant quUl avait vaincu les Happas, il allait, sans 
doute, tourner ses armes contre les Taîs. Elle le 
supplia de l'épargner , ainsi que sa famille , offrant 
de devenir ses serviteurs. Porter parvint à la ras- 
surer ; et bientôt cette femme , reprenant courage , 
adressa un long discours aux personnes de son sexe 
qui l'entouraient. Elle leur exposa avec énergie les 
avantages qu'on retirerait , en vivant en bonne in* 
telligence avec les étrangers, puis, toujours en proie 
à l'émotion qu'elle venait< de ressentir , elle les ex- 
horta à ne pas heurter ces chers amis, dont elle avait 
tant peur. 

La fille de Keatanoui, épouse d'un chef happa, 
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dont nous avons déjà parlé, était aussi là, dans une 
attitude désotée ; elle dépeignît la terreur de sa tribu, 
depuis ses revers, et témoigna un désir sincère de 
faire la paix ; eUe reçut mt le. champ l'assurance que 
la paix serait accordée dès qu'on, la demanderait, et 
que les calamités de la journée n'auraient pas eu lieu 
sans les provocations multipliées de$ siens. 

Se dirigeant ensuite vers une de ces places carrées 
et pavées, , destinées aux réunions du peuple. Porter 
rencontra en route Keatanoui, qui venait à sa ren- 
contre en mangeant un poisson tout .cru , dpnt il 
trempait les morceaux dans une pâte de fruits à 
pain et de bananes, contenue dans une noix de coco. 
Puis il arriva au mijieu d'une assemblée de cinq ou 
six cents guerriers dont il entendait, d^uis long- 
temps , les chants de guerre , accompagnés par le 
bruit des tambours. Les cadavres -ennemis, encore 
attachés aux perches qui avaient servi à les transpor- 
ter, usaient, auprès des tambours ornés d'étoffes 
pour la circonstance ; quelques indigènes faisai^oitre- 
tentir ces instrunients en Ic^ frappant avec les 
mains, tandis que d'autres^ armés de leurs lances, 
chantaient à tue4ète • Un prêtre,. nommé Tawataa, 
semblaitprésider cette cérémonie lugubre. 

L'aspect de Porter occasionna une confusion ex- 
i; 6me dans la troupe; de bruyantes clameurs s'éle- 
vèrent de toutes parts, 6t les corps furent cachés su- 
bitement sous des buijsçons. Ces démonstrations, dit 
Porter^ lui firent réellement croire que ces sauvages 
étaient aiithrq>q[>bage9* Le fait ayair été affirmé par 
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Wilson < d'fttlteUM il était déjà htm do iteiito à dette 
é|MKiilé. Porta* ètigM qu'ail fetuti Ndwpi m p\Mé ) 
isé ne fbt qtl'aVec réptIgiiiiiM qti^oa obtempéfÉ à M 
deaattdë', «t lorsqu'on 1« wppatU, ils éiaisnl 
édut^ift dé fttttillêft. il k» fit déocmnir» tt fMowiim 
qtÉ*iU étaient etttiëf<8 et M|Wtai«At d'iiattte fcfaiioiii 
que celles OèoàBiottnéeft pvf Uiê bkêmtnm qui «i^ient 
doilhé la mof t* 

Lëëapitainë téclàiÊ^à ilôt» MB oorpii peur les faire 
enterrer; il dèmâdda aussi M% Mtetirs de isettë singu^i 
lière fête s'ils aVaient riM^ntloii de se repattre de ces 
cadavres, en leur expHniaiit tente son horreur poup 
cette àetlbâs Soit qtle oétte manitotatiên e6t in«« 
fluedôé leur i^épéUsë, sott qu'(dleMt sineère^ ee qui 
eèt peu prdi)ablè$ tUUê lui assurèrent qu'ils ne se 
proposaient pàs de se livrer à un #epas aussi rérroK 
tant; mais, éii tnônië teiHpg^ ils le snpplièrsrii de 
leur làisseit' les eorps encore un jour ou deux^ pour 
accomplir les Hte§ de léiirs i^tiémenies^ et de leur 
en àbandôiiUër deux^ qui devaiêilt être oflbrts 
èômùie un èàoHflee à ta inéineiM d'un de leurs prô» 
tMà, tué |^iN&(iéâétUiilléDit ^ 11» s|eutdfMt qu'il pours* 
rait envoyée, plUé tafd^ illsister I lèUi^ eUtimwiient^ 
qui aurait lieu ftiellë p»(bUdeU» qfi'U jUg^Mli eoft^ 
venablé. Keâtanoui et TA<#ftteâ $e jeignifeUt i| ées in- 
BtStteeS, étk'èprésentèrefit que ce sursit uu biengra^id 
tHbJtaphe peut" léttirti ^nëtuis d'iqpt^Miidre qu'on 
leureVttitéftlëVi^eeSeéctovMS^ et qu'en neleuii atiri^ 
hmt^li; eU «dUttctUeuee^ ftuéUtie peHdstis M TÎolof if« 
remportée; VaihëU pH^des seltieilttîoas iMseipreS^ 



saiitM, Pot^i* eohseiitk ft abHiidotiiiëi' teS ém% certi» 
demandés, à la condition cfae les autres seratent ett*^ 
Voyés ^u dàtiip. 

Il rémsir(|tlâ àuéèi que tëUli (àeê Hâturëls àirftiënt lé 
plusgrâild s0i» dé hé pMtèitchëi'éés testes ittaniméftf 
et même qu'iH ëtitttiêàt le 66ntàdt dttiiang qttt teignàii 
tefi perchèSi Cette cii'constbhée était tiatis doute la 
suite dé quelque taboU liUpérMitîeux^ tàUdis que lé 
philanthrope âmérieâitt lA eoiif»idét*hit èemmé UUë dié^ 
licatesseioute pàt*ticùlièi'e qUi lui flt gi*and pMtàt^ 
11 en tira uu heureut auglirë (kittr lest mdsurs dé 
!ses alliés^ qu'il iié pouvait ëi*oii*é assM dépravée 
pour Ë^donnw à l^àffreûiiè boiitUlilé du «tttttiibtt*^ 
fislué. 

C'est «u vain que Portée tëut plaldei' éh faveur dé 
liette race : lé fiiit dU ÊàUUibàllsiUe est ttop bien éttk' 
bli. Il fkit féuiatquéi* que léé moû dé îéUk* lafigtté 
ne isdUt pas toujours cotupMs, et qUe c^ëst péUt-êtfé 
à une méprise qU^OU doit dé ciroirè quMIs HVoUént ëë 
penéhant i kO^iùï, qui élgUiflé maà^ër, Veut dire 
ïlusslSâéHfiët'; il est hotuire, dU-il, qUë déëeéPt>H 
sont offerts eu Âàci^ifiëé^ que les él^Aués sèut éoiase?^ 
Vés cothiUé dëi trophée^, et q^è les as gràVéS arëé UH 
forment des ornements pour lé toU OU deé IhstrU^ 
hiënts dé t^bë; KëëtàBôUi tii èa ftmllleftë possé- 
daient aUéUta oi^etaiëttl de ëe gëllré, 6t ë'ést pëUH 
ëti^e 6e qU*il èiltëlldilit ^ ou qU'én à tM ééiU|>i%Uâi« 
qu'il Véulait ekpKiâé^^ ëtt disâni qué bl lui bi lëë slëM 

hé tii«iigëiilëMiëëëi(pëdesëitHt^ml8«Gesetpli(À||(^ 
ne détruisent nullement rassjÊHTtiou de ëduqibtifisniëi 
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qui, comme hqob Tavons d^à dit ,4i été ealièrement 
prouvé^. 

Porter, désireux d'assister à la cérémonie qu'il 
avait interrompue, demanda qu'on la continuât mal- 
gré SSL présence. Alprs, le prêtre Tawataa monta sur 
une espèce d'estrade, et, après avoir secoué la 
branche sèche d|un palmier, à laquelle pendait une 
touffe de cheveux, il prononça quelques paroles qiii 
furent suivies de trois acclamations spontanées, pous- 
sées avec un grand ensemble par tous les guerriers : 
toutes ces voix réunies ne semblaient former qu'un 
son. Chaque acclamation était accompagnée de forts 
battements de mains. Après ce début, les tambours 
vibrèrent sous une rapide impulsion. Ce concert 
sauvage dura environ cinq minutes, pendant les- 
quelles les personnages de ce sombre tableau chan- 
taient à pleine voix en faisant des gestes (rès-animés ; 
puis le bruit, des. tambours et des chants cessant 
graduellement, le silence se. rétablit. 

Par trois fois la même scène fut recommencée, et 
à chaque fois avec plus d'animation. A la fin de cette 
troisième r^tition , le prêtre demanda à Porter si 
cela était motaH, bien; et, sur'sa r^nse affirma- 
tive, il parut fort satisfait. 

Wilson , au fait du langage et des coutumes du 
pays, expliquait cette cérémonie en disant que les 
Tais chantaient la dé&ite de leurs ennemis et re- 
merciaient leurs, dieux d'avoir envoyé à leur aide 
les puissants alliés dont les prouesses avaient amené 
un triomphe aussi complet. 



ou NOUKit-BttA* 57 

Un guerrier haippa se trouvait prés delà; à la vue. 
de* Porter f il se mit à trembler. Il aorfaas^ra cepen* 
daBt lorsqu'il vit celui-ci lui tendrie la main> signe 
amical dont il avait appris la signification. Il 
énuméra les pertes de sa tribu s un grand nombre 
d'individus avaient été blessés par les armes à feu , 
et le trouble le plus grand régnait dans la vallée \ les 
résultats de la démonstration de la veille avaient 
frappé tout le monde de stupeur. En voyant les 
balles du fiasil de Porter frappera trois reprises dans 
le tronc d'un arbre, à hauteur de cœur d'homme, il 
avoua; que les frondes ne sauraient soutenir la lutte, 
et promit d'engager les siens à demander la paix. Il 
reçut dans ce but un mouchoir blanc, signe qui de* 
vait le faire reconnaître comme parlementaire. 
. Le chef des Happas, Mowatadi, gendre de Keata- 
noui, arriva quelque temps après en compagnie de 
plusieurs individus de sa tribu. Gomme signedepaix, 
il portait à la main le mouchoir blanc du parle- 
mentaire ; la contenance de ces hommes indiquait 
leurs intentions, ils venaient témoigner les plus 
grands regrets de leur conduite passée , et exprimè- 
rent l'espoir qu'on voudrait bien leur accorder de 
vivre à l!avenirdans les mêmes termes d'amitié 

r 

que la tribu de Keatanoui. Cette démarche fut 
accueillie favorablement. Toutefois , la paix ne fut 
accordée qu'à Ja condition que les Happas apporte- 
raient une fois par semaine des cochons et des fruits 
à l'établissement américain, où on leur en délivre- 
rait. 1% valeur en morceaux de fer ou autres objets 
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è6 léiip «hétli Clmte Wtfevbe eu^lied INM^ tiÉte 
déPbf^téï». KliMiabui flÉMlsstf it ëli(^ 1^ 

ttiru^l hH éWtdetMâqutUtliâ; ttiàiê, ayâtit fmffiâMfiiA 
^6 PGftter tt'iivëit^s dflfofft sa itl&in ttu bhalvàiMtt) 
fMIl» ttti iiiOttV^nèÉt qtt^Ott ci«irmt bieti loi^ âelfldéi 
lidiifeftise d'Hù heittittle d» ton ë^)è6ë ^ il Mditt Mtië 
ilMiti ei là fiiit dâtié Mite deMtigdKliftf^ Mminé «H 
gage de Falliàtio» i)i*opd6<è«i tJb M«rt èilèneë éuMt 
^tte étreinte ainidâlè j pulfe M^Ufitaeli olMrta i;»» 
l«M AiHérïiiàinë detaieQt êtM tftécUhdlMléê p6if la 
pluie tous lôurë abHë dé Mé^ ^Otii ^ té[)i4t albi'a 
Koâtttiidiii^ là l^lûtë doit flitrdr Jusqu'à uèi attiti| 
noUH d^wUK tëttdM lè«f> «éjdtir ptiffaii Hdon au&fti 
agi^nUe 4U« pëëHbld î qtie tdutës tes tribug amies 
se réHUlMëtil pôUr léUi* édiflel* des inàitons ; les 
Tais donnetieiii rexéHilite en bàtlimM «elle de fbti 

Bi édttë )l«àtlë «ëi eiffMIéiiietit décrite > démbiëq 
tes sietti^étlfii de ëeë èïfésk fétàt de nature préh 
iMitent de totftMsMW^ Naguère^ en leH tôj^nt se 
p^Qiih* sUt^ lèë «idàvi*éB de leum advet^sdires ^ qui 
eftt dit que peu d'beuréè plus iwâ $ ils dévatent té^ 
ttbigiie» ttâ «tf plitsit^ de voir la fttix sùedédèl^ à 
toui< ti»iUm|>lie > et quë j^r Une inspii^tiou spentàdéé 
ïH érigeJMi^t toUiÀe Uli Hiénucaent utile de teOi^ 
éàtiÂffilctiéti Bteutueltei Uiie sérié de estos^ pe«# sb^i^ 
ter led dtràligjE^ps eondults par te hasard dans IMW 
^tiëMlteé dMnéStiqUés. 

La prc^sitldn dé KeàtélUOUi Ait ttdèptée sul^^e^ 
ehmp j sumle^ihallit) nusïi ou p(«écéda à ëd iMvàU, 



qui ft'tltiâëiApIlt kiéi vHnm^Hâ méPVéillèttw. Laè 
adti^ MMh de l'île IflhMttt flttësl ie Jdifidri aii« 
Tftié éi «ut Àâppéâj ëfi àppottaài IMqMiatÉéiil 

léufëtiâé peuplade établie éàitb «M griidstàUôei «i 

a&e autM tMbU drnit 16 «iditl «st étrHflgèlMni mité* 
pié fit Pmét { MttàeeaàOébtitvmit ) , itibêtinribnt 
ééùh Bé stiitii^ l'JSXei^t)lë ^(MM i le! pWïûîBn te 
éoHfiâient dàné létiii VtiillkH«6 qoi ft'avait Jamaitf 
été iralMeuéj Vés «éeôilâi» Axtûà leur élOigHf^ent et 
dans letti* UeiUblv. Oésdétti tribds ^iéiit d'ailleun 
étroitemeot unies; léii Valpis tt^alniéttt jattftSs ëiMore 
subi d'éeheé, lié se l/AntaiéHt d'ttvel» raujeur» dé- 
fendu leUir Vallée de ibUtë «j$i<è8él6il dtriifi|||i<e, «t 
leuf*» ^téttéi leur àindéftt àpj^i à 8l^é qui jsnaii 
ils U*ëpr6bi«t4ieiit de mm &AËs lééH gUeiWSM. 

Le èhef de k 'vallée SliôgtàèC HéUi ^HtbaUâiÉiëtat)^ 
nommé Teniiià^Taîpi , s'itbstliit àilftit ^le8leU(>» (bit 
d'apporter son contingent àU îttàréhé dé l'étàbliéiKM- 
ment. Lorsqu'on lut en déiMàtld& la Mé&ai il ^ptt^ 
qua qu'étant obligé de piièser sUf le tei'Mieli^ des 
Taîpis , ceux-ci l'avaient insukê piustétiiï ibis et! 
l'appelant poltron , et ^dé intoë ils lui aVâiéHt Jeté 
des t^ieri^s ; il réclama b |>rdtéMièntfé Wtttsf bêfMk 
les insultes des Taipis ; sa jbié fiit ëHj^resil^Ni lUN^ 
qu'il t^nt la promesse qu'oi »é{»rïmërait tdtttë at- 
taque tefttée contre un allié, èurtdtti deè «ttaqu«ft 
faites parce qu'il venait É^j^fter déS eoitiestible» «i 
camp. Il pria aussitôt ^éirwt de tilettf>ft lé lieeBtt A M 
promesse en changeant de nom avec lui ; JMttlè lé éèk 
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devenait ici fort embarrassant , pour peu qu'on eût 
voulu mettre une certaine valeur à cette formalité : 
Keatanoui avait déjà obtenu le privilège demandé. 
Porter ne pouvait plus disposa que de son prénom^ 
David; Tamaa-Taïpi s'en contenta faute d'autre. 
Ce chef était un des plus beaux hommes de Tlle, et 
sa femme avait aussi la réputation d'être fort belle^ 
ce qui n'empêcha pas son époux de vouloir conférer 
tous ses droits conjugaux ^ en même temps que son 
nom, à son gracieux ami le capitaine Poti ; une seule 
condition était mise à cette concession souveraine : 
c'était un simple collier de verre. 

Le camp primitif des Américains était devenu 
une espèce de village assez confortable : cinq grandes 
maisons, un four, une boulangerie le composaient; 
un fort pu plutôt une batterie fut aussi placée sur 
un morne voisin qui dominait la rade et les alentours 
de la baie. Le 10 octobre fut le jour choisi pour ar- 
borer le pavillon étoile des États-Unis. Dix-sept 
coups de canon, tirés par ce fort et répétés par les 
bâtiments sur rade, saluèrent la prise de possession 
de l'île Nouka-Hiva. 

Tout en se plaignant des procédés des autres na- 
tions qui avaient imposé à ces terres d'autres noms 
que ceux donnés par les Américains, premiers dé- 
4X>uvreurs, Porter cependant se crut le droit d'en 
conférer de nouveaux à son tour. Non content d'ap- 
peler le village et la batterie village et fort Madison, 
il nomma encore la baie, baie Massachusetts, et Tile, 
lie Madison. 
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La déclaration de prise de possession (i) ayant été 
lue et signée par les témoins de cette solennité, elle 
fut naturellement suivie d'une libation à la prospérité 
de la nouvelle domination. Le but de la cérémonie 
avait été expliqué auparavant aux indigènes ; ils pa- 
rurent en comprendre le sens et témoigner leur joie 
d'être désormais unis à la grande famille des Moul- 
likis ( Américains ) ; ils désiraient surtout ss^voir si 
leur nouveau chef était un aussi grand homme que 
Keatanoui. 

* Cependant les Tais , les Happas et les sujets de 
Temaa-Taïpi , vinrent èe plaindre de nouveau des 
insultçs et delà conduite hostile des Tsdpis. Les tri- 
bus les plus éloignées prenaient prétexte de cet état 
de choses, pour ne plus apporter de vivres, ou pour 
n'en apporter que fort peu. « Nos provisions sont 
» épuisées , disaient-ils; nous sommes pauvres, tan- 
» dis que les Taipis regorgent de vivres. Vous avez 
» promis de nous protéger ^ et cependant vous souf- 
> frez qu'ils nous insultent sur notre passage. Faites 
» la guerre aux Taipis , nous vous aiderons en voUs 
» suivant dans nos canots de guerre. » 

Ces motifs , joints aux sollicitations de plus en 
plus pressantes des tribus alliées, déterminèrent 
enfin Porter à agir. Des messages avaient été déjà 
envoyés aux Taïpis pour lea engager à changer de 
conduite , mais leur réponse avait été des plus insul- 
tantes. « Les Happas ont été battus, disaient-ils^ 

(1) Foir note 3. 



¥ parqe qae \m Happas sont des j^trons^ afissi 
« biôii que les Taïs ^t lUiitanouî leur chef. Quant 
p mn. ! Amôrioaiiis i ce sont 4es lézards blanq», 
» une véritable bpue« » Le message contenait, 
des eomparaiions biew plus insultantes eqoorei 
que] nous ne pouvon^^ reproduire* -*^ « Les Amàr- 
j| pîoftifM, tHmiHiuivaient l^s guerriers Taïpis^ sqq( 
«I incapables de supporter la fatigue} accablés par 
§ la moindrfi ebaleur et par le manque d'eau » 

» ils ne peuvent grimper sur les montagne^ sans 
9 SLmt des (URiliaires peur !^ aider et pour porter 
9 ieuM nrmest, -« jEit pourtant» ils menacent de 
li obétier lel Taîpis» U9« tribM qni n'a jamais été 
i mineue par rennemî i et a qui les dieu^ ont 
» promis un su4eés loonstant h h guerre. ^-^ Nous 
n les défions de ¥enir dans notre vallée , nous leur 
» prouverons que nous ne eraigl^ens pas leurs 6iHi^«i 
t ( futfls )» eomme les lâebes tribus des Tais ^ des 
a Happas et des Sboeme, > 

Cette déclaration était explicite » les Tsupis vpu^ 
hient la guerre ^ et les tribus amies ne désiraient 
pas moins de voir arriver le conunencemept des 
hostilitési 

Le n novemlMfei j^mmttuîcatjim fut dionnée aux 
Jtài et aux Happas de Tinteatio^ du commandant 
d'attaquer les Taipis le lendamaiQt Keatanoui et 
deux autres cbefs s'embarquèrent si|r i'S^sexfimior^ 
pour faire TofiSee d'ambassadeurs^ ce bâtim^t 
devant se rendre devant la baie ennemie pour assu- 
rer Fattaque. 



la iliiîti^ Porter quitta Id baie à imï tbur^ à la léte dé 
cinq embaro£^loii$ ^% dû Ah pirogud^ dû. gumre, 
chargées de guerrtera taiis, Rassemblés au âbn des 
f^Duques de gm^e. Au hier du aoléil^ dix pirogue* 
des Hàppis le joignireût à Aux, ôt peu iq^rèa ils atteii- 
gnir«iit la p)a^ dm Taïpia> tbéâti^ fîitilr du combats. 
Les hauteurs étaient surmontées d'une couronae de 
gudrriam amia^ àpipéa de lanofié^ dû oafiB^^Atfis et de 
fpèpdea* lia rendaiebt toute rebraite impossible par 
terre^ tandis que les forclos amépioainefe elles liàgipii* 
ragues de gtietrre barraient labale r Tous cesprépapatifs 
n'avaient jpaséohappéà laifigilançs des Taïpis; eq^enf* 
dant aucun d'eux ne paraissait. Le tl^rain plat qui 
s'étend du mage à une centaine de mètres dans l'in^ 
térieur/ les foui^rés épais ^ alimentés par iln sol mai- 
ràsftgeuK, un étrcnt sentier Sfrpentant au piilieu de 
ces baissions ^ tâut était sileneibux^ iA rien île trahisf 
sait la présence des eombattants. 

A¥àat de eoinmeneer Im mouV)Bments> le déjeilnsi^ 
des hommes fbt distribué jf ils commençaient à pine» 
diNB ee repas, léiiuiue qudques pierres^ lancées pôï' 
des mainsinVisibles^ annoncèrent enfin la proximité 
de l'ennemi* Un des natureh àmeiiés pour joudr if 
rôle de pal»lem«ataires partit alors pour porter unf 
demi|«re sommation^ mais il revint bientôt courant 
à toutes jamb», la terreur peinte sur le visage , ra» 
conter que les TaîiHs embusqués ravalent maltraité 
sans vouloir l'entendre, le menaçât d'une mort 
eeHaihe is'ii s'avsnturait eneore parmi wx^ taialgt4 
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son paTiUon blanc. Une grêle de pierres s'éleva un 
instant après du sein des buissons; les hostilités 
avaient commencé , un Tsupi en fut la première vic- 
time. Un mouvement le découvrit aux yeux du dé- 
tachement ^ il devint le but de plusieurs coups de 
feu, mais une seule balle traversa sa jambe. Il 
tomba au milieu de ses compagnons qui l'empor- 
tèrent. 

Suivi des trente-cinq marins qui composaient le 
détachement , Porter entra bravement dans les 
£>urrés; alors les pierres et les lances tombèrent sans 
interruption autour de lui; on entendait le claque- 
ment des frondes, le sifflement des pierres, le 
bruissement des lances , sans pouvoir entrevoir ceux 
qui les lançaient. Partout l'ennemi était soigneuse- 
ment caché ; aucun cri ne se faisait entendre. 

Cette guerre faite par des assaillants invisibles 
rendait la position difficile. S'arrêter eût donné 
plus de chances fatales aux armes ennemies, 
battre en retraite eût amené les résultats les plus fu- 
nestes, non-seulement en augmentant l'assurance des 
Taïpis, mais encore en détruisant la confiance des 
alliés. Dans cette espèce de guêpier, il n'y avait qu'un 
parti à prendre, celui d'avancer le plus promptement 
possible, aûn de quitter les dangereux taillis. 

On fit un mille sans avoir reçu de blessures, mais 
sans en avoir fait non plus. Mouïna, le brave guerrier 
Taï, marchait, selon son habitude, en tête du déta- 
chement qu'il guidait; une rivière se présenta bien- 
tôt et barra la route , ses bords couverts d'arbustes 
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serrés vomirent encore dés pierres sans nombre; 
une d'elles vint malheureusement briser la jambe 
gauche du lieutenant Downes- 

Ge fâcheux incident compliquait encore la situation 
désagréable dés Américains. Les Happas et les Tais 
étaient restés simples spectateurs du conflit, leur 
confier ce blessé eût été une grave imprudence. Le 
caractère mobile de ces peuples pouvait , d'un instant 
à l'autre, changer leurs dispositions; leur amitié dé- 
pendait peut-être du succès de la guerre ; retour^ 
ner, eût été aussi une calamiteuse nécessité ; on ne 
pouvait donc adopter qu'un seul parti, celui de 
désigner quelques hommes d'un détachement déjà 
faible,, pour conduire cet officier à bord de VEssex 
Junior. En effet, quatre «hommes l'emmenèrent, pen- 
dant que leurs compagnons continuèrent leiir marche 
en avant, pour traverser la rivière. Le nombre des 
lances et des pierres lancées s'accrut tellement sur 
ce point, queMouina, si intrépide jusque-là, com- 
mença à se tenir de l'arrière- La rapidité admi- 
rable de son coup d' œil avait été d'une grande 
utilité ; plus d'une fois il avait prévenu et détourné 
des dangers réels. La rivière n'était pas facile à traver- 
ser ; ses rives escarpées, son courant rapide et pro- 
fond, rendaient le passage hasardeux sous les traits 
des ennemis, et auraient empêché une retraite pré- 
cipitée. 

Il était urgent cependant de ne pas rester dans 
l'inactivité*. La mousqueterie n'ayant pas pu éclaircir 

les fourrés du bord opposé, une décharge générale fut 

5 
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coiumandée; pui^., en poussant trois hourras, la 
troupe se précipita d'un seul trait dans le gué, et 
parvint, sans perte, à gagner le bord opposé. 

Le terrain marécageux se^ prolongea un quart de 
mille encore ; la march,e était embarrassée, à chaque 
pas, par les buissons épais épars sur la rout^ ; il fal- 
lait parfois ramper pour avancer. 

Enfin, on arriva àlalimitedes marécages; la végé- 
tation n'entravait plus le passage; chacun se sentit 
un nouveau cQurage et de nouvdres forces. Déjà on 
espérait arriver sous peu près d'un village /voisin, 
lorsqu'une nouvelle difficulté vint encore une fois 
arrêter les Européens- 

£n face du chemin, un mur fortement construit 
et assez long,. élevé d'enviroB deux mètres au-dessus 
du sol, flanqué pap des arbustes impénétrables^ met* 
tait le comble aux contrariétés de cette journée. 
D'horribles hurlements, des décharges pluà fournies 
que jamais prouvèrent que là se trouvaient Içs prin^ 
cipales forces de l'ennemi, et qu'elles opposeraient 
au passage de cette barrière la plus grande résis- 
tance qu'on eût encore rencontrée. 

Placés à l'abri d'un arbre, situé là fort heureuse- 
ment, le lieutenant Gamble, le docteur Hoffmann et 
Porter lui-même, abattaient avec leurs fusils ceux 
desTaïpis qui montraient leur corps au-dessus de 
leurs remparts. Ces fusils furent les seuls qu'on put 
employer avec avantage ; cependant leur effet était si 
minime, qu'on résolut de monter à l'assaut ; mais^ au 
moment de tenter ce coup de vigueur, on acquit la 
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triste certitude que la plupart des marins avaient 
brûlé toutes leurs cartouches, et que (juelques-uns 
seulement en avaient encore trois ou quatre. Cette 
cruelle vérité abattit un peu l'ardeur de la troupe ; 
car, sans munitions, les fusils devenaient inférieurs 
aux arm^s sauvages. 

Depuis le début, la position des Américains était 
devenue de plus en plus équivoque ; maintenant, elle 
se trouvait plus embarrassante que jamais. Dans l'in- 
certitude où il se trouvait, Porter détacha le lieutenant 
Gamble avec quatre hommes, pour aller chercher des 
punitions fraîches, abord àeVEssexJtmior. Une resta 
plus alors aveclui qu'une vingtained'hommes; de tous 
ses allies, Mouina seul ne l'avait pas abandonné, mais 
déjà celui-ci J'invitait à s'en aller, en lui disant : 
« Matte^ matte; on vous tuera. .» Trois hommes bles- 
sés par des pierres, depuis le départ du lieutenant 
Gamble, firent entendre aussi leurs plaintes et sup- 
plièrent de battre en retraite. 

il fallait à Porter un succès qui en imposât à ses 
alliés, dont il se méfiait beaucoup, et il n'avait presque 
plus l'espoir de réussir contre les Taïpis, protégés par 
leur lùuraille. Il employa un stratagème qui, pourêtre 
très-cônnu dans l'art de la gue^rre^ ne fut pas moins 
efficace. Il feignit de fuir, et se plaça en embuscade, 
derrière un rideau de buissons épais; les enne- 
mis donnèrent dans le piége^^ils se précipitèrent hors 
de leur enceinte en poussant des hurlements affreux \ 
ils croyaient courir au massacre des blancs , lors- 
qu'un retour o^jotsif les arrêta. Une décharge, à 
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quelques pas de distance seulement, éctaircit leurs 
rangs, ils se dispersèrent eh abandonnant leurs 
morts. 

Loin de poursuivre cet avantage , Porter en profita 
pour repasser la rivière avec ses blessés. Deà pierres 
partirent encore du milieu des fourrés , mais leur 
nombre diminua rapidement. Bientôt même on n'a- 
perçut plus de projectiles et le détachement atteignit 
avec joie le rivage protecteur. Les hommes étaient 
harassés , et n'avaient plus pour les sauvages le mé- 
pris que donne la conscience de la supériorité des 
armes. Bien au contraire, ils avaient conçu ^ dans 
cette journée, une haute opinion de la force des en^ 
nemis. 

La fatigue et le découragement qui pesaient sur 
le détachement, sa faiblesse, non moins que les obs- 
tacles qu'il fallait surmonter, et d'ailleurs le nombre 
des blessés, ne permettaient pas de songer à recom- 
mencer une attaque. Le capitaine Porter résolut de 
quitter les lieux et de remettre à plus tard une nou- 
velle tentative plus heureuse. Malgré Féchec qu'il 
venait de recevoir, il crut cependant qu'il était politi- 
que d'en imposer aux Happas, qu'il commençait à 
redouter, et dans ce but, prenant l'air et le ton d'un 
vainqueur, il fit porter aux Taïpis les paroles suivan- 
tes : 

« Avec une poignée d'hommes , je vous ai con- 

» traints de vous cacher derrière vos murailles, je 
» vous ai tué deux guerriers , et vous avez, en outre, 
» de nombreux blessés. Si je votriais, je pourrais 
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» VOUS chasser de votre vallée, et détruire vos villages 
» de fond en comble, mais je n'ai pas envie de vous 
» faire plus de mal. Réfléchissez ; il est encore temps 
» de vous soumettre aux conditions de paix que je 
» vous ai déjà offertes. » 

La réponse des Taïpis ne se fit pas attendre. « Que 
» sont nos pertes, dirent-ils, comparées à celles des 
» Américains ? Notre nombre nous permet de rem- 
» placer nos morts, mais nos adversaires peuvent-ils 
» suppléer à leurs pertes ? N'avons-nous pas tué un 
» de leurs chefs (M. Downes; ils croyaient qu'il était 
» mort)? Nousavons compté leurs embarcations, nous 
» savons de quelle force ils peuvent disposer. Nous 
» ne les craignons pas, nous méprisons leurs fusils, 
y> que la moindre pluie rend inutiles, et dont les 
» blessures sont moins douloureuses et plus rare- 
» ment mortelles que celles des pierres et des lances. 
» Quant à la menace' de nous chasser de la vallée, 
» nous n'y croirons qu'en la voyant mettre à exécu- 
» tion. Nous défions qu'on essaye une nouvelle alta- 
» que, et dans ce cas, nous promettons de ne pas 
» nous retirer plus loin que le lieu où se trouvent les 
» fortifications. » 

Cette déclaration ne pouvait influer sur la décision 
du capitaine Porter, de quitter les lieux; sur-le- 
champ, il s'embarqua; mais à peine fut-il arrivé 
à bord , qu'une charge des Taïpis contre les piro- 
gues auxiliaires, le força de retourner à terre. Aussi- 
tôt les Taïpis s'enfuirent, laissant un homme tué aux 
mains des Tais. Gé cadavre fut emporté par eux en 
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triomphe ; c'était le seul trophée de cette laborieuse 
journée. 

La forfanterie que Porter avait affectée n*avait'ce* 
pendant pas aveuglé les Happas; de nombreuses 
bandes armées descendues des montagnes se répé* 
taient la r^onse des Taïpis, et la conclusion de 
leurs discours était : « Les Taïpis ont battu les 
blancs. » L'alliance des tribus était chancelante^ un 
nouveau revers aurait pu jeter sur les bras de Por- 
ter tous ses auxiliaires , dont il portait le nombre à 
cinq mille, nombre qu'il est permis de réduire con- 
sidérablement.> :• 

Ilétait évident que les Happas ne tfirderaient pas 
à se ranger du côté du plus fort, ainsi que font tous 
les sauvages. Le salut des Américains dépendait 
d'une prompte vengeance , l'intérêt de leur dignité 
l'exigeait aussi. Dès le retour de l'E/sses ddius la baie 
Taiohaé, tous les. préparatifs d'une nouvelle, incur- 
sion, fixée au lendemain malin, furent faits dans 
le silence le plus profond ; deux cents hommes fu- 
rent désignés pour aller par terre fondre sur les Taï- 
pis enorgueillis ^e leur succès. On renonça à fajre 
une descente sur le rivage, soit en raison des obsta- 
cles du terrain, soit à. cause du .mauvais état des 
QQobarcations. Aucun avis de ce mouvement ne fut 
donné aux sauvages , afin de ne pas être gêné par 
une suite embarrassante et peut-être dangereuse; 
Keatanotti.y dont la conduite avait toujours été par- 
faite» fut seul averti, afin qu'il n'éprouvât pas d'a- 
larmes d'une marche nocturne. Des guides sûrs 
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conduisirent cette nouvelle expédition vers les som-* 
mets des montagnes limitrophes^ par des chemins 
difficiles , au travers des ruisseaux , des roseaux , 
des fourrés , sur la pente la plus escarpée des ro- 
chers. Le bruit du passage avait attiré quelques na- 
turels, mais on leur imposa silence; puis on prit 
les plus-grandes précautions pour traverser le village 
des Happas sans réveiller personne : dès ce mo- 
ment on put espérer que lé secret des opérations 
ne serait pas trahi , et que les Taïpis les ignore- 
raient. 

À minuit, on pouvait entendre le bruit des t^mi- 
bours et les chants retentissant dans la vallée enne- 
mie; diverses lumières, fixées dans différents ea* 
droits» indiquaient les lieux où la population 
s'était réunie. Les guides annoncèrent que les 
Taipis célébraient par des réjouissances publiques 
leur victoire, et imploraient leurs dieux de leur 
accorder la pluie sî^ fatale aux fusils ; ils étaient là 
dans toute Teffervescence d'une orgueilleuse joie, 
ne se doutant pas que de nouveaux dangers allaient 
fondre sur eux. 

Au point culminant des montagnes^ un seul sen- 
tier livre l'entrée de cette vallée ; mais sa pente pres- 
que perpendiculaire, son accès périlleux même en 
plein jour, le rendaient, de l'avis des guides, im- 
pratieable pendant la nuit. On résolut d'attendre le 
jour, eu donnant au détachement un repos nécessaire 
après la longue marche qu'il venait de faire. Ce sen- 
tier étant soigneusement gardé, on avait l'assurance 
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que les Taïpis ne pourraient recevoir aucun avis de 
la présence des Américains. 

Porter sommeillait , lorsqu'un cri , un cri de mau- 
vai3 augure, réveilla; un sauvage lui répétait, en 
montrant un nuage noir : « Voilà la pluie/ vpilà la 
pluie, matte boufiis, les fusils sont perdus. » Les 
Taïpis avaient aussi aperçu le fatal nuage qui s'a- 
vançait avec rapidité; les cris de joie, le bruit dés 
tambours retentissaient de toutes parts : le.urs dieux 
les avaient exaucés. La pluie, une pluie abondante 
comme on en voit sous les tropiques, tomba bientôt 
à torrents. 

Immobiles sur l'étroite crête où ils étaient postés, 
ne pouvant se mouvoir sur des rochers rendus glis- 
sants par l'çau , les Américains eurent à supporter 
un froid très-vif, produit par un vent violent; ils 
mirent tous leurs soins à préserver leuFs fusils et 
leurs munitions, mais, au jour, on reconnut que 
plus de la moitié des cartouches étaient perdues. 
Les guides et quelques sauvages s'écriaient que les 
fusils étaient désormais sans valeur, et qu'il fallait se 
retirer le plus vite possible. 

Cet avis était prudent : il était urgent de le suivre , 
malgré le danger qu'il y avait à montrer sa faiblesse. 
. Pour atténuer autant que possible l'impression qui 
devait .naître dans l'esprit des indigènes, et pour leur 
laisser une idée plus favorable des armes à feu , Por- 
ter fit faire une décharge générale, espérant que les 
coups perdus ne seraient pas remarqués dans l'en- 
semble. Cette décharge réussit au delà de ses pré- 
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visions, elle releva de beaucoup la valeur des fusils; 
les échos répétèrent le bruit de cette explosion et le 
portèrent aux Taïpis. A cette détonation répondit le 
son des conques de guerre; les tambours résonnèrent 
de plus belle, et de longs cris se firent entendre d'un 
bout de la vallée àl'autre. Un brouhaha confus s*éleva 
de la plaine jusqu'aux Américains^ ils distinguèrent 
les grognements des cochons qu'on mettait en lieu de 
sûreté , les voix des femmes effrayées, les intonations 
élevées des hommes se préparant au combat. Cette 
agitation , ces cris , arrachés par l'approche du dan- 
ger, formaient un contraste pénible avec le riche 
paysage enveloppé des vapeurs de la pluie. Porter se 
félicita de la tournure des choses , car il était sûr du 
succès et il était bien aise d'avoir terrifié par la vue 
deson nombreuj; cortège, ses orgueilleux ennemis. 
Réduit à les attaquer, il voulait cependant leur faire 
le moins de mal possible ; en leur donnant connais- 
sance de ses intentions, il les mettait à même de sous- 
traire leurs propriétés au pillage des tribus voisines. 

Après cette décharge générale , on descendit dans 
le village des Happas pour y attendre un temps plus 
favorable. Le chef du lieu, prévenu de cette visite, 
avait fait vider plusieurs cases, situées sur une place 
carrée, sous lesquelles la troupe fut casernée après 
avoir établi une garde. 

Le mauvais vouloir des Happas commençait à se 
manifester; outre les cases. Porter avait demandé 
des vivres, mais rien ne parut. Pendant que ses 
habits séchaient, il pria qu'on lui prêtât une pièce 
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d%iotSe pour se vêtir, une natte pour, se coucher; 
mais on ne lui accorda sa requête qu'après une 
longue attente, et avec une répugnance marquée. Le 
prestige du pouvoir des étrangers était décidément en 
baisse. Les heures cependant s'écoulaient, les soldats 
commençaient à se plaindre d'avoir faim et de ne 
pouvoir la satisfaire, les indigènes n'apportaient au- 
cime provision, quoique la vallée fût pleine de co- 
chons et de fruits. Enfin les Happas s'assemblèrent 
en armes autour du logis des Américains; leurs 
femmes, qui affluaient un moment auparavant , dis- 
parurent pet^t à petit , et les Taïs , toujours fidèles, 
conseillèrent de redoubler de vigll^nce^ 

Il eût été difficile de se méprendre sur les inten- 
tions des sauvages. La position était alarmante et 
cet état de choses ne pouvait durer longtemps; l'or- 
dre fut donn^ de disposer les armes .de. manière à 
les avoir sous la main , en attendant l'arrivée du chef 
des Happas qu'on avait envoyé chercher. 

En le voyant , Porter lui reprocha sa conduite in- 
hospitalière; puis, d'un ton ferme, il ajouta qu'il lui 
fallait des provisions pour ses gens bon gré malgré , 
et qu'il exigeait que tous les Happas déposassent à 
l'instant leurs armes. Aucun résultat n'ayant suivi 
ce discours. Porter, fit saisir plusieurs casse-têtes 
et plusieurs lances et les fit briser sous ses yeux ; 
puis I il envoya de petits pelotons tuer des cochons , 
abattre les bananiers, les arbres à pain et les 
cocotiers du village pour en recueillir les fruits. 
Cet acte de vigueur intimida les Happas, ils se hâ- 
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tèrettt de protester de leurs intentions amicales , et 
d'apporter aux Américains des approvisionnements 
de toutes espèces afin d'éviter la destruction complète 
de leurs arbres fruitiers^ et à la nuit, la bonne 
harmonie paraissait tout à fait rétablie. Alors les 
Happas se retirèrent, tandis que les Tais restèrent' 
groupés autour des feux allumés près des seRr 
tinellea. Au jour, le détachement, frais et dispos, 
prépara ses armes, partagea les munitions et se 
mit en marche; en atteignant le feîte où il avait 
passé une si mauvaise huit , il fit une courte halte 
pour contempler la scène délicieuse que présen*- 
tait la vallée des Taïpis aux premiers rayons d'un 
beau jour. 

Qu'on se figure une verdoyante étendue de terres 
d'environ neuf milles de long sur trois de large (1)| 
encaissée de toutes parts par de hautes montagnes 
escarpées, dont les parois, coupées souvent à pic, lais* 
saient %Mrevoir de profonds précipices. Une chute 
d'eau de plusieurs cents pieds d'élévation , versait 
ses ondes écumeuses à travers la vallée, et conduisait 
à la mer qui bornait l'horizon les réplis ondulants 
d'une jolie rivière. Une douce lumière' remplissait 
d'harmonie Fensemble de ce tableau majestueux. 
Porter éprouva de vifs regrets en songeant qu'avant 
peu il allait porter au milieu de ce paisible paysage 
la destruction et la mort ; il déplora la nécessité qui 



(1) €efl dimàisknis d« la Talléd nous paraissent , comme tout le 
rëcit de Porter^ fbrt eauigérées. 
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l'obligeait à faire la guerre à un peuple héroïque 
dont il admirait la résistance. 

L'ordre de descendre dans la vallée interrompit le 
cours des pensées des Américains : un à un ils se 
glissèrent dans Fétroit sentier ; Mouina, toujours le 
premier dans le chemin de la guerre^ marchait en 
tète. Un moment de repos fut nécessité par la fati- 
gue excessive de la descente ; puis on se dirigea vers 
le pied de la montagne où coulait la rivière , dont 
les bords étaient défendus par un corps nombreux 
de guerriers couvrant un village fortifié par des 
murs. L'action commença dans cet endroit , la rivière 
fut traversée malgré une vive opposition ; tous les 
hommes du détachement n'avaient pas frandhi ce 
passage que déjà le village fortifié était pris.. Ce 
premier succès coûta aux ennemis leur chef princi- 
pal ; un autre homme fut tué et le nombre des bles- 
sés fut considérable. 

Le village servit momentanément de aellttei d'où 
rayonnaient des pelotons chargés d'éclairer les bois 
environnants. Après quelque résistance , un nouveau 
point fortifié fut enlevé par * les Américains ^ mais 
ont dut l'abandonner bientôt après, à cause de Tin- 
suffisance du détachement chargé de le garder. Di- 
vers autres postes furent établis ; ils devinrent bien- 
tôt utiles^ dans un mouvement offensif que firent^ les 
Taïpis. On les laissa approcher à portée de pistolet; 
alors le feu croisé de deux postes les arrêta d'abord, 
et les mit ensuite dans une déroute complète. A l'ap- 
proche de cette charge impétueuse de l'ennemi, les 
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Tàïs et les Happas, qui, com^ne aliiési avaient ac- 
compagné les Américains, prirent le large en toute 
hâte ; il ne restait plus dans ce moment, que les Amé^ 
ricains pour feire face à ces nombreux assaillants, 
aussi prompts à se débander que rapides dans Tagres- 
sion. • 

D'après le nombre de projectiles lancés derrière 
les buissons, dans toutes les directions, il était évi- 
dent qu'une résistance opiniâtre serait rencontrée 
sur tous les points delà vallée. Il fallut prescrire de 
né pas dépenser inutilement les cartouches déjà 
réduites à moitié par la pluie de la nuit précédente. 
Mais avant d'explorer le reste du pays , on déposa 
lés blessés dans un local convenable, sous la garde 
de quelques marins. Mouina était déjà prêt à con- 
duire la troupe vers un autre village, lorsqu'on trouva 
le moyen de communiquer avec les Taïpis. On leur 
fit dire que les hostilités cesseraient dès qu'ils vien- 
draient à Composition; mais que s'ils continuaient 
à lancer des pierres, le village serait détruit. Les en- 
nemis n'ayant point accueilli ces paroles de paix , 
Porter finit par s'emparer du village, après avoir 
gagné le terrain pot(ce à pouce. Il trouva^ 
dans cette cité sauvage, une place publique en- 
tourée d'un pavage en pierre, et qui était plus 
grande et plus belle que toutes celles qu'il avait 
déjà vues. 

Le feu détruisit toutes ces belles cases , enrichies 
d'un grand nombre d'idoles bizarres , ainsi que les 
pirogues de guerre, qui se trouvaient en grand nom- 
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bre dans le village, l^s auxiliaires se chargèrent de 
quelques dépouilles , et tout le reste fut consumé 
par les flammes. La marche des Américains fut dès 
lors jalonnée par des ruines , ils arrivèrent jusqu^au 
pied de la cascade en laissant partout derrière eux des 
traces de dévastation.. Après quatre heures d'absence, 
ils étaient de retour près des fortifications où avait 
commencé l'attaque, et qui se trouvaient justement 
placées au milieu de la vallée. Les blessés qu'on y 
avait déposés n'avaient cessé d'être harcelés par l'^n*^ 
nemi, mais le poste était parfaitement à l'abri des 
projectiles des sauvages, çt il n'avait pas tiré un coup 
de fusil. 

Ce fut là que Porter., rassembla tout son monde; 
puis voyant que la fatigue de la journée avait été trop 
grande pour tenter de reprendre le chemin des mon* 
tagnes, il se décida à choisir un passage plus facile 
situé prés de là baie. Plusieurs villages furent encore 
détruits dans ce mouvement, mais les Taïpis ne ces* 
aèrent de combattre jusque sur les ruines embra- 
sées dQ leurs habitations. 

Enfin les Américains atteignirent l'enclos témoin 
de leur déconfiture dans la première, tentative.. En 
voyant l'épaisseur et la disposition des murailles, le 
capitaine dut se féliciter d'avoir pris la route de terre 
pour sa nouvelle excursion , car en venant dans les 
embarcations, il eût fallu nécessairement commeiir 
cer par ise rendre maître de ces fortifications, capa- 
bles de résister k tous les efforts des Américains 
du côté de It.mw. Cette citadelle formait Mijurin- 
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cîpaie force des Taipisr*. leur vallée n'a que trois 
issues ; la première , celle suivie le matio , est dan- 
gereuse ^ parce qu'elle empêche to.ute retraite en cas 
d'échec. La seconde conduit chez des tribus al-< 
liées des Tmpis, dont la coopération leur était 
assurée dans toutes leurs querelles. Il ne restait 
dtmc plus de praticable que la troisième , celle de 
la mer ; aussi, le champ de bataille ordinaire dans 
les guerres intestines de File, était-il situé daùs 
la plaine qui aboutit au rivage. Ja^iais encore les 
Tsapis n'avaient eu besoin de s'abriter dans leurs 
murs ; jamais, non plus, ils n'avaient été obl^igés de 
reculer même jusqu'aux bords de la rivière, située 
à un quart de mille du rivage; la puissance d^ 
étrangers avait seule pu aflfoiblir leur confiance 6( 
abattre leur orgueil. 

Porter voulut détruire ces fortifications , mais il ne 
put y réussir; il aurait fallu de l'artillerie. Le temps 
lui manquait ; elles restèrent comme un monument 
du génie militaire de cette peuplade. Sur le terrain 
qu'il avait déjà reconnu à Tépoque de son débarque- 
ment, il trouva des troncs d'arbres coupés récem- 
ment , obstacles pénibles à surmonter. , et qui prou- 
vaient qa'on s'attendait à un nouveau débarquement 
sur le rivage de la baie. Tavi, chef des Happas, suivi 
de plusieurs membres de sa tribu , vint à la rencontre 
des Américains , un mouchoir blanc à la main. Il avait 
changé tout à fait de rôle, ce n'était plus Thomme de 
la veille. Il offi^ait des présents au capitaine, en lui 
demandant de o^kntinuer à vivre en paix avec lui ; il 
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insistait même pour que les Am^cains voulussent 
bien passer sur ses terres, où il comptait leur offrir 
rfiospitalité la plus dévouée. Il rq>pelait à Porter 
qu'ils avaient fait échange de noms ; enfin ses protes- 
tations d'amitié étaient d'autant plus vives , que sa 
conduite envers ses alliés avait été déloyale. Ainsi , 
chez ces sauvages, la victoire avait (comme du 
reste partout) complètement changé la face des 
choses. 

Keatanoui , qu'on croyait plus sincère , fut aussi 
plus démonstratif dans sa joie^ Ce vieillard était plein 
d'émotion; il s'accroupit en plaçant les mains de 
Porter sur sa tète , il appuya ensuite sa tète sur les 
genoux du capitaine , puis se levant graduellement, il 
posa ses mains sur la poitrine, du chef américain, 
en le nommant doucement Keatanoui; lui-même 
se désigna sous le nom de Pôté , pour rappeler 
qu'ils avaient échangé leurs noms. 

Sur le point le plus élevé du sentier, on s'arrêta 
encore pour jeter un dernier coup d'œil sur cette 
vallée naguère florissante, maintenant couverte des 

* 

rumes de dix villages saccagés. Aux splendeurs qui 
avaient suivi le lever du soleil, succédaient les om- 
bres funèbres des fumées de l'incendie. Le matin 
encore , une douce quiétude était répandue sur cette 
belle plaine qui le soir se trouvait plongée dans la 
désolation et la douleur. Quelques heures avaient 
suffi pour produire ce changement, et pour mettre 
aux abois les fiers guerriers taïpis. Porter, auteur 
de ces désastres, éprouva un sentiment de pitié, 
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surtout en voyant les autres tribus se rejouir du 
malheur des membres de leur propre famille. 

On passa encore cette nuit chez les Happas , mais 
on y fut r objet de prévenances sans nombre, au 
lieu d'y recevoir un accueil froid et hostile; le len- 
demain on avait rejoint Madisonville , après une 
absence de trois nuits et deux jours, pendant les- 
quels on avait fait environ soixante milles de marche 
sur des sentiers qui n'avaient été encore foulés que 
par les indigènes ; sept hommes parmi les plus forts 
de l'équipage furent longtemps malades des suites 
de leurs fatigues : un d'eux, le caporal Malian, y 
succomba. 

Un nouvel ambassadeur fut envoyé aux Taïpis, 
mais cette fois sa mission eut un plein succès ; at- 
térée par ses revers, cette tribu s'empressa d'ac- 
cueillir cette ouverture de paix ; elle supporta une 
contribution de quatre cents cochons à titre d'in- 
demnité de guerre. L'île entière se trouvait ainsi 
pacifiée; toutes les peuplades environnantes vin- 
rent, sous l'impression des derniers événements, 
renouveler à Porter l'assurance de leur amitié; 
les chefs et les prêtres, à défaut de l'échange de 
leurs noms, se disputèrent des titres de parenté 
avec le vainqueur. On voyait parfois des vieil- 
lards à barbe grise, solliciter d'être appelés ses 
gendres, fils, petits-flls, etc., etc. Le nom de 
fils était surtout recherché , et lorsque les ti- 
tres dévolus aux hommes furent épuisés, on vit 
plusieurs de ces chefs réclamer le singulier hon- 

6 
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neiir d'ôtrc appelés ses filles, belles-filles, ou petites- 
lillos. 

Porter avait atteint le but de sa relâche, il deve- 
nait temps de reprendre sa croisière contre les An- 
glais. Après un séjour d'un mois et demi, il mit à la 
voile le 43 décembre; mais en partant, il voulut as- 
surer à ses vaisseaux un abri dans ces îles. Dans 
œbut, il laissa dans la baie trois prises anglaises , le 
Sîr Andrew Hammond, le Greentvich et le Seringa^ 
painam^ les équipages réunis de ces navires for- 
maient un total de vingt hommes, placés sous les 
ordres de deux midshipmen et du lieutenant Gam- 
ble, chargé d'occuper et de commander le poste. Il 
avait en outre quinze prisonniers de guerre confiés 
à sa garde. 

' L'esquisse du caractère noukahivien apparaît à 
travers les amplifications de la narration de Porter; 
le récit des événements survenus pendant le séjour 
du lieutenant Gamble, complétera l'idée qu'on a 
pu se former à cet égard , et c'est dans ce but que 
nous croyons devoir le donner. 

Aussitôt après le départ de la division américaine, 
dès le 45 décembre, les indigènes, malgré des dé- 
fenses réitérées, mirent le feu aux herbes sèches qui 
avoisinaient le camp. Cette action pouvait avoir 
les plus funestes résultats : pour les intimider, on 
tira des coups de fusil à poudré, qui produisirent 
d'abord l'effet attendu. Mais bientôt la crainte cessa 
d'arrêter' ces sauvages, qui se livrèrent de nouveau 
à leurs penchants destructeurs. Les Happas et les 



^ 
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Taïpîs demandaient avec persistance des informa- 
tions sur le nombre des hommes laissés en garnison; 
sans nul doute, s'ils avaient connu la vérité, ils 
n'auraient pas hésité à les attaquer, pour venger 
leurs défaites passées. 

Les difficultés de la position ne provenaient pas 
seulement de l'esprit hostile des sauvages, mais 
aussi d'un relâchement dans la discipline des équi- 
pages. Le nommé Goffln déserta ; il fut heureuse* 
ment ramené par les deux Américains trafiquante 
de bois de sandal , dont on a parlé et qui se trou- 
raient dans l'Ile à l'arrivée de la division. Cet évé- 
nement était d'un funeste présage pour l'avenir , 
lorsqu'on songeait surtout à la grande quantité de 
prisonniers anglais qui se trouvaient mêlés aut 
Américains. 

Un insulaire de Taïli , embarqué sur l'Eêsex, ar- 
riva sur ces entrefaites. Son histoire est surpre- 
nante, nous ne la donnons que sur la foi du narra- 
teur américain ; la voici : ceTaïtien, nommé Tamaha, 
ayant été frappé par un maître de l'Essex, à vingt 
milles de la côte environ, se jeta à la mer, dans un 
beau mouvement de désespoir ; après avoir plongé 
sous la quille du bâtiment , il resta un jour et 
deux nuits sur l'eau , jusqu'à ce qu'enfin une lame 
en déferlant le jetât sur la plage des Taïpis au mo- 
ment où il était à bout de ses forces. En revenant 
à lui, il reçut les soins d'un Taïpi, qui , abjurant 
toute inimitié, et malgré la guerre récente, l'abrita, 
l'aida à se rétd>lir et le conduisit enfin à Madi* 
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son ville. Le lieutenant Gamble admira rhuma*^ 
nite déployée par ce sauvage , et récompensa lar- 
gement cet acte de générosité. Mais Tamaha avait 
pris goût à la vie des champs : au bout de peu de 
temps , il déserta et fut sans doute rejoindre son ami 
le Taïpi. 

Porter lui-même avoue que deux jours et une 
nuit passés sur Teau sont un fait extraordinaire ( on 
peut, nous le croyons, tomber facilement d'accord 
avec lui sur ce point ) ; mais , quant à plonger sous 
la quille d'un navire, ajoute-t-il, rien n'est plus fa- 
cile à ces insulaires. On trouva à plusieurs reprises 
des Noukahiviens qui , pour une bagatelle, allaient 
amarrer un câble à l'organeau d'une ancre à cinq 
brasses sous l'eau. 

Un jardin avait été défriché près de l'établisse- 
ment ; on y travailla toutes les fois que le temps le 
permettait , car de fréquentes averses, des vents im^ 
pétueux du sud-est avaient succédé au beau temps 
qui régnait précédemment; à peine un jour se passa- 
t-il sans pluie depuis le 17 décembre jusqu'au 13 mai 
1814, qui fut celui du départ. 

Le troupeau des cochons appartenant aux Améri- 
cains, fruit des contributions de la guerre et dés 
échanges , excita bientôt l'envie des habitants de la 
baie. Ces sauvages , sans respect pour les droits de 
la propriété , poussaient l'audace jusqu'à venir en- 
lever ces animaux tout auprès du camp, bien que les 
Américains eussent menacé de punir sévèrement 
les soustracteurs. Ces méfaits demandaient une 
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répression, mais il était bien hasardeux àfi se 
mettre en campagne avec si peu de monde. Cepen- 
dant , Un beau jour, une expédition fut résolue, 
et l'on marcha en masse sur le village des dépré- 
dateurs. La vue de la garnison en armes produisit 
un bon effet : un chef vint demander qu'on épar- 
gnât la population , en proie à une vive frayeur. 
Guerriers et voleurs avaient gagné les montagnes , 
leur refuge habituel dans les moments de dan- 
gers. Le lieutenant Gamble voulait qu'on lui remît 
les voleurs pour en faire un exemple : ne pou- 
vant les obtenir, il emmena cinq chefs et deux guer- 
riers en otage. Le soir même, il envoya un de ces 
guerriers réclamer les voleurs, ou, à défaut, une 
contribution de^quarante cochons, menaçant de fu- 
siller ses prisonniers le lendemain matin, si on^ n'ac- 
cédait pas à ces conditions. Au point du jour, les 
cochons étaient sur là plage, car les voleurs n'avaient 
garde de se montrer. L'Anglais Wilson servit d'in- 
terprète pour, recevoir, des prisonniers qu'on venait 
de rendre à leurs concitoyens, l'assurance qu'ils 
feraient tous leurs efforts pour arrêter toute dépré- 
dation à l'avenir. 

Cependant , [avec les mœurs guerrières et tracas- 
sîèresde ces peuples, la paix générale établie dans 
l'île ne pouvait être de longue durée. Une querelle 
survint entre deux tribus ; dans la rixe, un homme 
fui tué. Persuadé que le système de paix pouvait 
seul donner quelque sécurité à son établissement, le 
lieutenant Gamble se rendit sur les lieux, se posa 
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^u it^txlialoQr et arropgea raffaire, Ne voulait pas 
111)11 )ilus pousser les oboses trop loin à l'égaF() des 
yoioui^ de eopbons, qqî n'osaieut plus reparaître, 
depuis que Vun d'eux fivait été tué par un des Otages 
rendus prisonniers dans çe\le affaire } Gamblq fît pro- 
clam^p qu'il (eqr pardonnerait s'ils bâtissaii^nt une 
évalde pour ces animaux, Cçtte oQre fut acceptée 
avec un joyeux empressenient ; en deu^ jours la ca- 
ï^^ était achevée. 

(«es approvisionnenients fournis par les naturels 
devinrent de plus en plus rares, On ne pqjjvait les 
obtenir qu'ep les échangeant contre des dents de ca- 
chalot, objets d'une grande valeur chez ce peuple. Il 
fallut aller en chercher dans les îles voisines. Le Sir 
Andrew fjammond fut destiné à remplir cette mis- 
sion. Après neuf jours d'absence, ilVevint, le 16 fé- 
vrier, avec trente cochons, un grand nombre de 
fruits recueillis sur Taouata et Hiva-oa, plus une 
douzaine de poules. Ces ressources ne devaient 
pas durer longtemps, et le jardin ne donnait pas en- 
pore des résultats suiBsants, Cependant, le 19, on 
put y recueillir un premier plat de laitue; plus tard, 
il produisît des navets et des concombres. 

L'indiscipline prenait un caractère de plus en plus 
alarmant, l'état de la petite cojonie n'était pas ras- 
surant* Les factionnaires s'endormaient pendant 
leur garde; 'des femmes étaient introduites à bord, 
malgré les défenses les plus expresses ; ces transgres- 
sions devenaient très-graves ; les naturels ne pouvaient 
manquer de connaître, à la fin, la faiblesse des Anjé- 
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rioa.ins , faiblesse accrue par plusieurs malades at- 
teints de diarrhées et d'enflures monstrueuses des 
membres, maladies qui cédèrent toutefois aux pre- 
miers remèdes qu'on employa. 

Isaac GofBn ayant déserté de nouveau^ le lieute-^ 
nant Gamble, guidé par une jeune fille, le fit saisir 
dans une case, à deux milles dans l'intérieur, pui& 
il le fit frapper publiquement de plusieur's coups do 
corde, ce qui n'empêcha pas le même individu de 
déserter une troisième fois, en compagnie de trois 
autres marins qu'il avait débauchés. Avec ces 
éléments de dissolution, l'avenir se montrait sous 
de sombres couleurs ; un matin , il y eut une 
chaude alarme; deuK ou trois cents sauvages en<« 
tourèrent le camp; on crut à une attaque, tandis 
que cette, troupe n'avait d'autre intention que celle 
de porter à l'établissement un grand nombre de 
fruits à pain et de bananes. Depuis le départ de VEs- 
sex, on n'avait pas reçu de si abondantes provisions. 
La seule explication qu'on put avoir de cette dé« 
marche, c'est que Wilson avait fait circuler le bruit 
que les Américain^ allaient partir et que Porter ne 
reviendrait plus. 

Bientôt après ^ un autre incident prouva qu'une 
machination s' ourdissait dans l'ombre. Depuis quel-r 
que temps, on avait reinarqué que les naturels 
n'allaient plus à la pêche. On apprit , lorsqu'on 
s'informa de la cause de ce changement dans leurs 
habitudes, qu'une vieille femme avait effrayé les pô^ 
eheurs, en leur affirmant que les Américains allaient 
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parlîr, et qiiMls les emmèneraient avec eux en les 
mettant aux fers. 

Une grande réunion, pour laquelle on faisait despré- 
paratifs depuis plusieurs semaines, allait aussi avoir 
lieu. Une foule d'indigènes arrivaient de tousles points 
de l'île; upe grande pirogue munie d'une voile 
de vingt-cinq pieds de hauteur , amena de Houa- 
Hounà un grand nombre de conviés. Sachant que, 
pendant cette fête solennelle nommée Koika, un 
tabou inviolable défendait toute attaque, Gamble 
permit à ses hommes d'y assister. Il y prit part lui-, 
même et il n'eut pas à se repentir de sa confiance. 

Mais le moment de la catastrophe approchait à 
grands pas ; le vol d'une embarcation précéda la 
révolte ouverte de l'équipage du Seringapainam , 
composé en grande partie d'Anglais faits prisonniers 
de guerre par les Américains. 

Le lieutenant et les deux midshipmen sous ses or- 
dres, furent saisisetgarrottés, pendant que le pavillon 
britannique s'élevait sur l'arrière du bâtiment , salué 
par trois hourras. Une portion des mutins descendit 
à terre pour enclouer les canons de la batterie, l'autre 
portion s'occupa de s'emparer des approvisionnements 
des deux autres navires. Vers huit heures, le bâtiment 
mit à la voile, et sortit de la baie. Un instant après, 
un des gardiens du lieutenant Gamble lui déchargea 
involontairement son pistolet dans le pied ; aussitôt 
plusieurs fusils s' abaissèrent sur la poitrine de cet offi- 
cier, il allait être sacrifié sans les cris de l'homme qui 
l'avait blessé. A neuf heures, on le jeta lui et ses 
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compagnons, quatre en tout, dans un canot, avec 
deux fusils et un petit baril de cartouches. Souffrant 
de sa blessure, affaibli par la perte de^on«ang, il 
dut encore s* occuper de gouverner une embarcation 
coulant bas d'eau. Après deux heures d'efforts , âl 
eut le bonheur d'atteindre le Greenwichj à bord 
duquel venaient aussi d'arriver les deux mar- 
chands de bois de sandal , stationnés dans la baie. 
Ceux-ci confirmèrent les soupçons que le lieute- 
nant avait conçus depuis longtemps, en lui affirmant 
que Wilson était le principal instigateur de la ré- 
volte. Déjà cet Anglais, à la tête des indigènes, 
avait commencé le pillage de l'établissement formé 
à terre. 

Tout l'équipage ne s'était pas joint aux révoltés, 
il restait encore une douzaine d'hommes fidèles à 
leur devoir; ils furent employés aux préparatife du 
départ , car il était impossible de songer à rester plus 
longtemps dans ces lieux. Incapable de quitter le bord, 
Gamble envoya les deux midshipmen à terre pour 
mettre en sûreté les principaux objets contenus dans 
rétablissement; ils avaient déjà fait un voyage, lors- 
qu'un des trafiquants américains, Burdenelle, vidt 
annoncer qne WHson était rentré dans sa case , et 
que les indigènes avaient assuré ne vouloir le défen- 
dre en aucune façon. Le désir de punir cet homme 
de ses méfaits s'empara des Américains : le mid- 
shipman Feltus, accompagné de deux hommes, 
courut en toute hâte pour le saisir , mais il arriva 
trop tard; Wilson s'était déjà enfui. Se confiant 
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daos l'apparente neutralité des sauvages , ce même 
mîdshipman revint prendre un surcroît de forces 
pour aller détruire la case de Wilson , et aussi pour 
reprendre les effets qui avaient été volés la veille. 
Malgré la répugnance de Gamble à les laisser partir, 
Burdenelle et quatre hommes accompagnèrent Fel-* 
tus, lorsqu'il quitta le hord à onze heures et demie. 
Ils n'avaient en tout que trois fusils. Gamble leur 
recommanda d'être prudents, et de ne pas s'exposer 
à une attaque des naturels ; car il commençait à con- 
naître le véritable caractère de ces sauvages, et il avait 
acquis une triste expérience dans les événements de 
la veille. 

Ses appréhensions étaient trop bien fondées : à 
midi et demi, un canot apparut sur la barre, en- 
touré par une foule de sauvages. On saisit à la hâta 
un paquet de cartouches avec une mèche allumée, et 
Von se rendit sur le iStr Andrew Hamxnondf mouillé 
plus près du . rivage ; dans ce mouvement préci- 
pité, ^n fut obligé d'abandonner un malade impo- 
tent sur l'autre navire. A bord du Sir Andrew Hant- 
tnond, on aperçut distinctement les sauvages pillant 
le canot dont ils avaient pris possession ; on chargea 
les canons qui n'avaient pas été enoloués par les^- 
ditieux, et on fit feu. Au second coup, on distingua 
deux hommes du détachement commandé par Feltua, 
jetant leurs armes en signe de détresse sur la plage} 
un moment après, ils nageaient de toutes leur forces 
vers le bâtiment. Leurs compagnons valides couru- 
rent immédiatement à leur aide dans une embar- 
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caiioa à nioiiio plejnci d'eau, laiisant le lieiuenant 
Gaioble {^6uH bord, 

Oat officier, ea proie à une fièvre ardenM, souft 
frant ie sa blessure, eut QQpeadant asse^ de foiv 
ces pour sauter sur un pied d'un canon à Tautrei 
et y mettre le feu aQp de protéger cette tentative de 
sauveta^fe* Il tira avec e^^ez de juatease pour écarter 
lea pirogues qui venaieut attaquer le canot; grâce 
à ce secours, la vie 4e cette poignée d'Américains 
fut épargnée : les effets de l'ariillerie mirent seuls 

un obstacle au massacre général projeté par les an-> 
ciens amis des Blancs. 

Les deux hommes sauvés apportèrent la fatale 
nouvelle du meurtre de leurs compagnons i tous 
deu;K avaient échappé ' miraculeusement à la 
mort qui les menaçait» l'un d'eux même é(^U 
grièvement blessé d'un coup de pierre 4 la tête. Cette 
déplorable catastrophe réduisait l'équipage à huit 
hommes tout compris, parmi lesquels on comptait 
quatre blessés. Il n'y avait pas de temps à perdre 
pour quitter le port , car d^à Wilson > à la tête d'une 
troupe nombreuse, cherchait à remettre en état 
les canons encloués de la batterie de terre, 

A quatre heures, le feu fut mis au Greenwich. Le 
Sir Andrew Hammond appareilla tant bien que mal , 
mais il fallut couper son câble ^ l'ancre étant trop 
lourde pour les forces de l'équipage. La seule em- 
barcation du bord se brisa aussi en la hissant. C'est 
ainsi que les AméricainSji fuyant sur ua navire dés- 
emparé, faisant de l'eau, sans ancres et sans enabai;'- 
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cations, quittèrent une rade où leur pavillon flottait 
naguère triomphant , tandis que les lueurs de 
l'incendie du Greenwich guidaient leur route et 
donnaient à ce tableau une teinte sinistre en harmo- 
nie avec leurs pensées. 

Ce malheur ne fut pas le dernier ; en arrivant aux 
îles Sandvrich, le Sir Andrew Hammond fut pris par la 
corvette anglaise le Cherub : en montant sur le pont 
le lieutenant Gamble apprit encore la capture des 
navires de Porter par les Anglais. — Telle fut la 
triste fin de l'expédition américaine , et de son éta- 
blissement à Nouka-Hiva. 

La traite des ^fourrures sur la côte nord-ouest 
d'Amérique, signalée par Lapérouse , avait conduit 
quelques navires de commerce aux îles Marquises; 
le commerce du bois de sandal , l'industrie des ba- 
leiniers en amenèrent d'autres encore. Malgré les 
guerres incessantes qui, de 1790 à 1815, préoccu- 
pèrent l'Europe entière, dès l'année 1810, l'Améri- 
cain Rogers, après avoir reconnu la présence du 
bois de sandal sur File Nouka-Hiva, à l'odeur agréable 
de la fumée d'un feu allumé par les sauvages, parvint 
à se procurer plus de deux cent soixante tonneaux.de 
ce'bois précieux qu'il alla porter sur les marchés 
de Chine. Sa cargaison entière lui avait à peine coûté 
mille piastres en objets de peu de valeur distribués 
aux sauvages, ses fournisseurs ; il la revendit à raison 
de vingt piastres le pikle et s'assura un bénéfice 
énorme. Bientôt il eut des imitateurs; les navires eu- 
ropéens fréquentèrent annuellement le groupe des 
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Marquises. De nombreux déserteurs, préférant une 
\ie aventureuse aux règles des sociétés civilisées, se 
répandirent dans ces îles et vécurent comme les habi- 
tants. Dès lors les sauvages, accoutumés à vivre avec 
des hommes blancs, s'habituèrent à voir leurs vais- 
seaux fréquenter leurs rivages. Leur mœursdurent se 
modifier devant ce contact de la civilisation. Toutefois, 
ils conservèrent plus que jamais une salutaire crainte 
des armes européennes et de leurs terribles effets. 
En effet, peu d'événements sinistres marquèrent le 
passage aux îles Marquises des navires marchands qui 
s'y succédèrent et qui , du reste , n'ont laissé que 
peu de documents sur leurs voyages aventureux. 

Le capitaine Roquefeuille, commandant le Bordelais 
de Bordeaux, dans un séjour de deux mois qu'il fit 
pendant l'année 1818, aux tles Nouka-Hiva et Hiva-Oa^ 
nous a laissé quelques données intéressantes sur le 
commerce du bois de sandal qui se faisait alors sur 
ces îles. 11 y rencontra le navire américain la Res^ 
source , commandé par le capitaine Sowles de New- 
York, et qui, comme le BordeUns, cherchait un char- 
gement pour les marchés chinois. 

Déjà, à cette époque, les naturels ne voulaient plus 
recevoir, en échange du bois précieux qu'ils récol- 
laient sur leurs lies, que de la poudre et des fusils, 
marchandise dangereuse qui devait, à la longue, 
mettre de terribles armes entre les mains des sau- 
vages , qui ne connaissaient d'autre frein que celui 
de la peur. Aussi Roquefeuille ajoute-t-41 qu'il eut 
constamment à se garantir des nombreuses embû- 
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ches des naturels, jus^'au rnômént où, ses opé- 
lotions commerciales étant terminées, il put mettre 
â la voile et abandonner ces terres dangereuses. 

Insqu'eii 4825, les documents relatifs à cet archi- 
pel sont de peu d'intérêk; les navire* marchands con-^ 
tlnuéretit à fféquenter ces parages, mais ne recueil- 
lirent dans de courtes reMches aucun fait digne d'at- 
tentioin. Divers navires de guerre mouillèrent encore 
sur lés rades de TArchipel. Parmi ceux-ci, nous de- 
vons citer le brick américain le Dolfin, commandé par 
le lieutenant Pauldihg. 

Le 7 janvier 4825, le missionnaire Crook, dont on 
a vu déjà les périls et le dévouement, quitta Taïti, sur 
kLynx, capitaine Sibrill, pour renouveler ses tenta- 
tives sur l'esprit des indigènes. Il emmenait avec lui 
quatre Tâïtiens, espèces d'avant-coureurs qui, plus 
au fait des habitudes et du langage des peuples de 
rOcéanie, facilitent leur conversion et préparent 
l'arrivée des ministres évangétiques. 

Le2i février, M. Crookatterrit sur l'ileFatou-Hiva; 
il eut plusieurs entrevues avec les indigènes, mais 
il les trouva mal disposés. Le 27 , il atteignit la baie 
Vaitahon, où il avait séjourné un an en 4799, 
et, trouvant jdus de facilités, il y laissa ses quatre 
acolytes, connus sous le nom de Teachfits. Deux se 
fixèrent à Hanatetena, sur la côte est de Tlle, 
et un autre resta dans la baie Yaitahou. Le 4 avril, 
M. Crook ayant trouvé une occasion favorable, quitta 
rWe et retourna à Taîli sur le navire Sara-Ann , capi- 
tarme Pbflîp6; ^ 
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Les espéi'ances de ce missionnaire furent encora 
une fois déçues : au bout de deux mois, les teacbers 
ne voyant aucune chance de succès retournèrent à 
Taïti. Toutefois, le projet de fonder une mission 
sur ces tles ne fut. pas abandonné, et le 23 oc« 
tobre 4827, les teacbers , Haamaino , Mareore, 
Faaroaou et Teahou partirent de recbef sur ta 
Minerve, navire commandé par le capitaine Sibrill > 
beau-fils de M. Henry, un des missionnaires de 
Taïti. • 

Mais, cette fois , les teacbers avaient emmené leurs 
familles avec eux, dans l'espérance d'acquérir plus 
d'influence. Les deux premiers débarquèrent encore 
à Taouata , et fixèrent leur résidence auprès du 
chef Yotete, le même qui a depuis accueilli les 
missionnaires français. Les deux autres teacher» 
^'acheminaient vers Nouka-Qiva , lorsqu'ayant ap« 
pris que deux Européens, venaient d'être, assas^ 
sinés dans cette île , ils préférèrent s'arrêter au- 
près d'un chef nommé Teato, sur l'île Houa-Pooa. 
Ce chef bienveillant différait de ses subordonnent 
en ce qu'il n'était orné d'aucun tatouage; avant 
le départ de la Minerve, il avait déjà donné aux tea-« 
chers et à leurs familles une maison et un terrain 
assez grand. Ces dispositions favorables ne furent 
cependant pas de longue durée : les teacbers de 
Taouata furent obligés de quitter l'Ile au moment où 
les habitants allaient les sacrifier à leurs idoles , et 
ceux de Houa-Poou, quoiquebien traités par le chef, 
demandèrent aussi à retourner à Taitt^ k cavse du peu* 
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de succès de^ leur mission et des ennuis que la po- 
pulation leur occasionnait. 

Toutefois y et nonobstant les essais infructueux qui 
avaient eu lieu, les missionnaires anglais de Taîti 
n'avaient pas perdu de vue l'archipel Nouka-Hiva ; 
dans une assemblée générale, en considération, sans 
doute^ de l'âge avancé de M. Crook, ils avaient désigné 
MM. Pritchard et Simpson pour aller s'établir dans 
ces îles. Peut-être y avait-il, dans cette désignation, 
un motif particulier à M. Pritchard, dont le carac- 
tère a été mis au jour dans la narration du voyage 
deia Vénus. Quoi qu'il en soit, au commencement de 
4829 , ces deux messieurs trouvèrent une occasion 
favorable de visiter leur nouveau poste , mais l'as- 
pect des lieux ne leur sourit pas. Ils n'y virent pas 
de chances fevorables pour l'établissement d'une 
mission , et revinrent promptement reprendre leur 
position première à Taïti. 

'Dans la même année, un ancien missionnaire amé- 
ricain des îles Sandwich , devenu depuis chapelain 
de la marine militaire des États-Unis , vint étudier 
le pays et les mœurs des habitants. Le 26 juillet 
4829, la corvette des États-Unis, le Vincennes, sur 
laquelle il était embarqué, vit apparaître l'île Houa- 
Houna, la plus est du groupe nord. En contournant 
la pointe sud-ouest dans la même journée, on aperçut 
soudain, sur un morne escarpé, des groupes de na- 
turels accourus pour voir passer le navire. On distin- 
guait leurs corps nus, on les voyait agiter des étoffes 
blanches et leurs manteaux au bout de leurs lances, 
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on entendait leurs cris sauvages. La voilure du 
Vincennes était trop considérable pour pouvoir 
arrêter subitement la vitesse de son sillage , mais 
tandis que les sauvages suivaient sur une crête oppo- 
sée la progression du navire, la musique s'assembla 
sur le pont et répondit par des airs américains aux 
cris du rivage. Au moment où les sons harmonieux 
parvinrent à la foule éparse sur les rochers dont on 
s'était beaucoup approché, on vit tous ces hommes 
saisis d'étonnement se coucher à terre, pour ne rien 
perdre de cette mélodie inconnue ; sans doute ils se 
croyaient sous l'empire d'un charme, en éprouvant 
une sensation suave qu'ils ignoraient encore. 

La nuit , une nuit calme et pure, couvrait la terre 
de ses ombres , la musique s'affaiblissait de plus en 
plus par la distance ; mais on put voir, tant que dura 
le jour, les groupes de ces sauvages rester immobiles 
sur les rochers, comme s'ils étaient absorbés dans 
une silencieuse admiration. 

La vue de la nature abrupte des monts boisés et 
des rivages verdoyants, l'aspect de ces sauvages nus 
comme leurs rochers et jetant au vent leurs clameurs 
confuses, leurs gestes hardis, formaient un singulier 
contraste avec ce navire splendide, le plus beau 
chef-d'œuvre de l'industrie humaine , passant ma- 
jestueusement sur une mer aplanie, et produisant 
une douce harmonie. D'un côté se trouvait l'homme 
dans toute sa dégradation primitive , de l'autre on le 
voyait au plus haut degré de l'intelligence et de la 

puissance. 

7 
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Le lendemain , te Vincennes mouilla dans la baie 
Tàïohae , en face du camp de Porter, mais on en 
chercha en vaîn les vestiges : toute trace avait dis- 
paru , aucun indice n'indiquait l'emplacement de 
cet établissement temporaire. 

Bientôt, au milieu des nombreuses pirogues ac- 
courues de toutes les parties de la baie, arriva celle 
des chefs. Moana, jeune enfant de huit ans, auquel 
revenait par droit d'hérédité le titre de chef principal 
de la vallée , Haape , son tuteur, espèce de régent 
pendant le temps de sa minorité, et Paîroro ou Paiou, 
chef des Happas, vinrent recueillir les cadeaux des 
Américains; ils reconnurent le pavillon, et nom- 
mèrent le Vincennes bâtiment de Porter. Moana 
était un enfant d'un aspect charmant; Haape portait 
Texpression d'un caractère doux et bienveillant sur 
sa figure ridée par l'âge , tandis que Paîroro avait 
une apparence de dignité et de force, justifiée par les 
admirables proportions de son corps noir de tatouage. 

Le capitaine Finch avait feit comprendre à ces 
chefs que le navire serait taboUj toutes les fois qu'un 
pavillon blanc ne serait pas hissé en tête du mât. 
Cette restriction les étonna un peu, surtout lors- 
qu'au coucher du soleil le pavillon fut amené et 
tout le monde congédié sans exception. « Cest un 
bâtiment extraordinaire, » dirent-ils en s'en allant, car 
ils aVaient été habitués à recevoir une hospitalité 
beaucoup plus libre à bord de presque tous les au- 
tres navires. 

Le lendemain^ le capitaine Finch, M. Stewart^ 
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et quelques officiers descendirent à terre^ pour aller 
rendre une \isite officielle aux chefs de la baie. Un 
Anglais, nommé M orrisson , établi dans ces lies de- 
puis nombre d'années, en qualité de trafiquant de 
bois de sandal, leur servit d'interprète, et les 
guida vers la demeure d'Haape , qui habitait avec 
Moana ; cette case se trouvait située sur le sommet 
d'une petite Colline ; ^elle était parfaitement visible 
du mouillage, qu'elle dominait. 

Après avoir reçu un accueil d'autant plus cordial 
qu'ils apportaient des cadeaux, ces messieurs allè^ 
rent se promener dans les alentours. Au sortir de 
la maison de Moana, on leur montra un homme de 
petite taille, mais de formes athlétiques ; on le dé- 
signa comme le Toa guerrier le plus vaillant de la 
tribu. Ses traits avaient, en e£Get, uneexpression dure 
et féroce. Contre l'habitude du pays, sa tète était 
recouverte de tous ses cheveux ; leur épaisse fri^ 
sure était, sans doute, calculée pour ajouter à la 
terreur du regard ; cet homme, qui était peut-être le 
fameux Mouina de Porter, tenait à la main une 
lance. Sur la demande des Américains, il leur 
donna la représentation d'un combat simulé. Il 
montra tant d'agitation dans ses mouvements, vari^ 
tellement ses poses menaçantes, ses grimaces et ses 
contorsions , il poussa de tels hurlements, qu'à li 
fin on aurait pu croire que l'action était réelle, et 
que^ d'un moment à l'autre, sa lance redoutable 
irait percer quelque spectateur. 

Après «voir visité la place pavée , qui , daos chaque 
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village^ est destinée aux assemblées du peuple dans 
les grandes solennités , le chapelain Stewart se fit 
conduire dans une case à moitié ruinée qui conte- 
nait naguère des idoles et divers objets du culte. 
La ruine de cet édifice avait été la suite d'une 
guerre récente avec les Happas ; ces derniers avaient 
été victorieux , leurs guerriers avaient saccagé et 
pillé toute la vallée, et , depuis lors, on n'avait pas 
songé à remplacer les images sacrées qui avaient été 
enlevées; Haapéet toute sa tribu étaient soumises à 
une espèce de vasselage envers leurs vainqueurs. Le 
chef happa , Paîroro, semblait avoir été préposé par 
les siens pour surveiller et recevoir les impôts de la 
vallée soumise. 

L'arrivée des Américains avaU fait naître l'espé- 
rance qu'ils prêteraient leur appui aux anciens 
alliés de Porter , encore en guerre avec les Taïpis. 
Dans une course faite dans une vallée voisine, 
M. Stewart et ses nombreux compagnons furent ac- 
compagnés par les cris de joie des guerriers taïs , qui 
les regardaient comme des auxiliaires : ils bondis- 
saient sur le passage de la troupe , brandissaient 
leurs armes et prenaient des attitudes menaçantes en 
jetant des regards de défi vers les montagnes de 
•leurs ennemis y et en criant : « Taipi, te mate i te 
faipi 1 ks Taïpis , mort aux Taipis ! » 

Dans cette promenade , qui avait pour but d'as- 
sister à une fête chez les Happas , on revit l'empla- 
cement où avait été porté le canon de Porter. Les 
précipices qui avoisinent ce point, rendent ce 



ou NOUKA*ttIVA. 104 

fait presque incroyable; c'est à peine si les officiers 
du Vincennes purent atteindre eux-mêmes cette crête 
escarpée, d'où la vue embrasse un vaste horizon et 
les sinuosités de la côte et des vallées , pendant que 
les fraîches brises des vents alises modifient agréa- 
blement là température si chaude de ces contrées. 

Le voyage du Vincennes n'avait d'autre but que ce- 
lui d'engager les chefs à empêcher la désertion des 
matelots des baleiniers américains , désertion qui 
laissait quelquefois ces bâtiments sans équipage. 
Cependant, ayant appris qu'en 1814, à la suite de 
l'assujétion des Taipis, Keatanoui, chef des Tais, 
avait été considéré comme le chef de l'He entière, et 
qu'à sa mort, son fils, père du jeune Moana avait 
conservé le titre de grand chef, le capitaine Finch 
voulut tenter de s'interposer entre les tribus bel- 
ligérantes et de ramener l'union parmi elles ^ 
en faisant reconnaître le jeune Moana comme chef 
principal de l'île. Cette tâche paraissait d'autant 
plus facile, que toutes les tribus reconnaissaient la 
suprématie de Moana, surtout celle des Taïpis, 
d'où était issue son aïeule. Dans ce but? le Yincenr 
nés se rendit, au commencement du mois d'août, dans 
la baie de Homi. 

Les Taïpis, en voyant arriver ce navire , furent 
saisis d'une crainte d'autant plus grande, que déjà 
de fausses nouvelles de guerre avaient été répandues 
chez eux par les Happas. Ils crurent qu'on venait 
les attaquer, et ils s'occupaient des moyens de dé- 
fense , lorsqu'ils reconnurent qu'on n'avait à leur 



i02 ÎLES MARQUISES 

égard aucune inleation hosUIe^ La baie^ déserte à 
Tarrivée^ se remplit de monde lorsque l'assurance 
de la paix fut donnée ; les armes furent déposées 
pour faire place aux démonstrations les plus ami- 
oalesd La confiance des Taipis devint si grande , 
que plusieurs d'entre eux demandèrent à passer la 
nuit à bord. . . 

L'cnrigine de la guerre entre les tribus provenait, 
d'un dd ces enlèvements de victimes humaines^ fré- 
quent.sdans l'histoire des habitants : trois hommes^ 
tfois femmes et un enfant des Tâïs^ surpris dans leur 
sommeil » avaient été faits prisonniers par une bande 
de Taïpiset avaient été offerts en sacrifice aux mânes 
d'un chef renommé^ mort depuis peu. Cette atrocité 
avait amené des représaillesi et dès lors les hostilités 
n'avaient pas œsséé 

Diverses conférences furent tenues à bord du Vin^ 
cannes $ et le capitaine Finch eut la satisfaction de 
voir un résultat favorable couronner ses efibrts 
conciliateurs. Moana fut considéré comme chef su- 
périeur de l'île I et la réconciliation des tribus fut 
opérée. 

La conduite des Taïpis conUnua à être amicale 
pendant le temps que le Vincennes passa au mouil<* 
lagCi M. Stewart put ^% promeoer en sécurité .dans 
toutes leurs vallées ; cependant il eut le soin de se 
faire escorter par un détachement dans presque 
toutes ses coursest Au moment de partir, des vols 
nombreux ) tentés souveut ouvertement. Curent les 
adieux adressés par les indices aux Américains» 
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Les mouchoirs disparaissaient comme par enchante*- 
ment, les poignards des midschipmen eurent aussi 
à souffirir du contact des mains tatouées. Toute 
crainte apnt été dissipée, les penchants sauvages 
reparaissaient. Après la peur, la convoitise» 

M. Stewart s'élève avec raison contre la déplora- 
ble insouciance des navires du commerce, qui four- 
nissent aux sauvages des fusils et de la poudre pour 
en obtenir des vivres. Ce commerce imprudent pro- 
cure à chaque guerrier des moyens de destruction 
plu^ sûrs, plus prompts, et les meurtres se multi- 
plient parmi les naturels; souvent aussi ces armes 
tournent au détriment de ceux qui les ont mises aux 
mains des sauvages. Les embarcations des bâtiments 
ont été plus d'une fois exposées à recevoir des coups 
de fusil tirés par des ennemis embusqués dans les 
broussailles. 

Mais on doit l'avouer , la conduite des Euro- 
péens amène souvent des représailles. D'après un 
grand nombre de renseignements pris sur les lieux, 
il paraît certain que plusieurs capitaines baleiniers se 
sont emparés des naturels qui, trop confiants, venaient 
à bord de leurs navires, et qu'ensuite ils les ont em- 
menés de vive force pour suppléer aux bras qui leur 
manquaient. Quelquefois, après avoir choisi les plus 
robustes de leurs prisonniers , ils forçaient les au- 
tres à se jeter à là mer, à quinze ou vingt milles de 
la côte; étrange cruauté, qui surpasse celle des sau- 
vages qui tuent, mais qui ne font pas souffrir une 
longue agonie à leurs victimes. La plupart des insu- 
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laires soumis à cette presse ilTégale , mouraient au 
bout de quelque temps , en proie aux maladies occa- 
sionnées par le changement des climats , et peut-être 
aussi par les mauvais traitements. 

M. Stewart, dans une de ses incursions , visita une 
famille privée d'un de ses membres enlevé par un 
bâtiment américain. Â la vue du missionnaire, un 
sentiment de douleur se peignit sur toutes les physio- 
nomies , des pleurs coulèrent pendant qu'on lui ra- 
contait le cruel événement qui privait un chef de 
son unique fils. On lui montra une corde sur la- 
quelle on avait fait des nœuds, à chaque nouvelle 
lune survenue depuis le passage du navire ravisseur ; 
il y avait déjà cinq nœuds marqués. 

Pendant le séjour du VincenneSf non-seulement 
aucune arme, aucune parcelle de poudre ne fut dé- 
livrée , mais le capitaine Finch offrit au bâtiment 
français, la Duchesse de Berry ^ capitaine Moite, qui, 
en se rendant du Gallao à Manille , faisait une courte 
relâche dans cette lie, de l'aider de tout son pou- 
voir dans ses transactions, s'il voulait suivre son 
exemple. Le capitaine français s'empressa d'obtem- 
pérer à cette demande. 

En quittant le port de Homi, le Vincennes, soulevé 
par de fortes lames, faillit se briser sur les rochers 
de l'entrée. Au moment du danger, les chefs tais 
montrèrent une grande consternation. Un d'eux 
prenant le prince Moana dans ses bras comme pour 
le sauver, s' écridu Mate, maleoaKepahinouimanawa] 
mort, mort va être le grand navire de guerre. Heureu- 
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sèment, une bouffée de vent arracha la coryette au 
danger , et délivra les passagers de leur frayeur d'être 
dévorés par les Taïpis. 

Quelques heures furent encore consacrées aux 
adieux des Taîs, puis le 13 août 1829, le capi- 
taine Finch quitta son ami et son protégé , le 
jeune chef Moana, pour se diriger vers les îles 
Sand'wich. 

C'est ici le lieu de mentionner le passage , stérile 
en résultats, du capitaine Waldegrave, commandant 
le navire anglais le Seringapatnam, qui visita cet ar- 
chipel en 1830, ainsi que le départ de Portsmouth, 
( le 24 octobre 1834), de MM. Slallworthy et Rod- 
gerson, missionnaires, envoyés par la Société de 
Londres , malgré les nouvelles du peu de succès des 
tentatives précédentes. En 1835, File Nouka-Hiva fut 
encore visitée par un Français, le baron Thierry, qui 
se proclama roi de l'Ile , et qui , pour toute mar^ 
que de sa royauté passagère, laissa entre les mains 
d'un jeune sauvage, Yavanouha, la singulière pièce 
suivante , recueillie ensuite par le capitaine JTacqui- 
not , lors du passage des corvettes l'Astrolabe et la 
Zélée. 

« Nous, Charles, baron de Thierry, chef sou ve- 
» rain de la Nouvelle-Zélande, roi de l'île Nouka- 
» Hiva, certifions avec plaisir que Yavanouha, chef 
» de Portua, est l'ami des Européens, et qu'il s'est 
» toujours conduit, à notre égard, avec décence et 
j> bienveillance. En conséquence de quoi, nous le 
1» recommandons aux bons soins de tous les naviga-. 
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» teiirsy qui peuvent demeurer ici en toute sécu- 
»rîté. 

» Donné à Port-Charles (Annj^^Maria), île Nouka- 
% fiiva, le 23 juillet 1835, 

» Charles , barob de Thierry , 

» Par le roi ^ 

» Ed. Fergus, colonel, aide-dent^am}). » 

Heureux roi! heureux sujets I ajouta M. Jacquinot. 
Sa Majesté le baron Thierry avait fait, dans le cours 
de son règne, une courte apparition à Nouka-Hiva, 
sans doute pour percevoir quelques tributs de co- 
ohons et autres rafraîchissements , à l'aide d'objets 
d'échange. 

La frégate la YénuSf commandée par M. Bupetit- 
Thouars , alors capitaine de vaisseau, et les corvettes 
l'Astrolabe et la Zélée , sous les ordres de M, d'Urville, 
élevé depuis au grade de contre^miral, firent en- 
suite une apparition presque simultanée dans lès 
eaux de cet archipel. 

Le 2 août 1838 , la frégate la Vénus, pilotée par 
deux Anglais, CoUins et Robinson, établis depuis 
longtemps sur l'île Taouatai atteignit d'abord la 
baie à!Jmanoa, située au nord de celle de Vaitahou. 
Le chef d'Amanoa arriva sur-le-champ à bord , 
accompagné de deux autres chefs et d'un enfant, 
son fils , qu'il offrit de laisser en otage. 

Ce chef, nommé Yotété, était d'une taille coîos- 
sleet d'un embonpoint non moins remarquable; la 
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couleur de sa peau' disparaissait sous une teinte 
noire, produite par un tatouage compliqué, tandis 
que sa figure, ouverte et pleine de bonté, inspirait 
la confiance, un avait peine à croire, en le voyant , 
que cet homme était un chef d'anthropophages. 

M. Dupetit-Tbouars avait reçu à bord de sa frégate 
deux missionnaires finançais , qu'il devait déposer 
dans ces îles; ces deux messieurs purent entrer de 
suite en communication avec leurs futures ouailles i 
auprès desquelles se trouvait encore M. Stallworthyy 
un des missionnaires anglais partis d'Angleterre en 
1834. Le second, M. Rodgerson, avait été forcé 
d'abandonner son troupeau après trois années d'inu- 
tiles efforts; les difficultés de la position de ce dernier 
étaient considérablement augmentées par la présence 
de sa femme qui l'avait accompagné. Il eut beaucoup à 
souffrir du caractère guerrier des habitants, de leur 
penchant au vol, et de leurs mœurs trop licencieuses. 
if^es livres étaient dérobés pour faire des cartouches; 
le peu de meubles qu'il possédait, les vêtements de 
sa femme, chaque objet qui pouvait tenter la cupi- 
dité des naturels, étaient enlevés peu à peu | d'abord 
avec adresse, puis avec violence. Une fols, la mai- 
son de ce missionnaire fut incendiée; pour obtenir 
des vivres , il fallait aller chercher des fruits à pain 
dans les vallées voisines, car il ne pouvait pas en 
acquérir dans la baie même. Une fois surtout, ces 
privations furent d'autant plus pénibles que madame 
Rodgerson était sur le point d^accouchei*. Son mari 
put à peine obtenir pour elle, dans cet état ma- 
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ladif, une noarriture grossière qu'on lui refusait 
partout; Téloignement des indigènes pour les mis- 
sionnaires était extrême ; ceux-ci, cependant, n'é- 
prouvèrent aucun mauvais traitement, mais souvent 
des troupes de jeunes gens vinrent les insulter et 
même les menacer. Il parait aussi que plusieurs 
fois la présence d'une Européenne fit naître des 
débats désagréables. Les chefs, accoutumés à une 
liberté excessive chez les femmes, trouvaient 
fort extraordinaire que les Européens ne suivissent 
pas, à cet égard, les habitudes générales dans 

nie. 

Â la fin, M. Stallworthy, qui n'était pas marié, en- 
gagea son confrère à s'éloigner, et resta seul en butte 
aux railleries des Nauka-Hiviens. « Donnez- moi de 
» la poudre, disaient-ils, et je vous écouterai ; que 
» me reviendra-t-il d'entendre vos leçons ? Vous pa- 
» raissez désirer me &ire des discours j eh bien, 
» donnez-moi de la poudre; j'irai me battre, et je 
» vous écouterai après. » 

Au moment où Yotété quitta la frégate française, 
on le salua de quatre coups de canon. C'était, sans 
doute, la première fois qu'un pareil honneur lui 
était rendu ; il exprima le désir de voir les canons 
faire feu, tandis qu'un des chefs qui le suivaient sol- 
licitait, à son tour, de mettre le feu aux pièces. Dans 
la nuit du 4 au 5, de violentes rafales, venant des 
montagnes, firent chasser la frégate. Le lendemain, 
on changea ce mouillage pour celui de Yaîtahou , 
où le même temps fit éprouver encore le même ac- 
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cident ; une ancre fut cassée, et ce ne fut que le 7 
que l'ancrage fut enfin définitif. 

A peine /a Vénus eut-elle atteint sa nouvelle relâche, 
que déjà Yotété arrivait abord. Convive exact, il ve- 
nait, aux heures des repas, prendre place à la table 
du capitaine dont il savait apprécier la bonne chère. 
Le salut qu'on lui avait fait avait tellement flatté sa 
vanité, qu'il demanda qu'on le répétât, afin que tout 
Yaïtabou fût aussi témoin des honneurs qu'on ren« 
dait à son rang ; on se prêta volontiers à son désir, 
et pour l'accomplir entièrement, on y ajouta quel- 
ques fusées et quelques chandelles romaines. La 
femme de Yotété vint aussi rendre visite à la frégate, 
et parcourut ses batteries en entier; toutefois, ce ne 
furent pas les curieux emménagements d'un navire de 
guerre qui arrêtèrent ses regards. Le four fixa plus 
particulièrement son attention ; on en retirait juste- 
ment la ration du pain de l'équipage ; elle témoigna 
le désir d'y goûter, et elle fut promptement satis- 
faite. Elle se retira ensuite, en einportant un pain 
entier , ce qui était pour elle une rare friandise. 

Selon l'usage commun à toutes les lies de l'Océa- 
nie, Yotété avait changé de nom avec M. Bupetit-- 
Thouars : par cette cérémonie, le chef sauvage 
concédait au commandant français non-seulement 
tous ses droits politiques, mais il lui abandonnait en 
outre tous ses droits conjugaux ; il faut ajouter qu'on 
n'abusa pas de tant de générosité. 

Le chef et sa femme avaient fait toilette complète 
pour cette visite d'étiquette : un manteau rojuge 
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constituait le costume de cérémonie du premier ; 
quant à la seconde, elle avait relevé soigneusement 
ses cheveux sous une enveloppe d'étoffe de mûrier, 
et avait revêtu une robe européenne qu'elle avait 
reçue en cadeau des missionnaires français. M. Du- 
petit-Thouars se rendit à son tour dans la demeure 
de l'auguste fSaimille; les cadeaux qu'il apportait avec 
lui furent reçus avec l'empressement le plus natu- 
rel. La femme du chef ne fut pas oubliée : un ri- 
deau rouge servit à la rendre heureuse au possible. 

Les bonnes dispositions montrées par Yotété, en- 
gagèrent MM. Devaux et Boi^ella, passagers de /a 
Vénnsy à fixer leur résidence prés de lui. Cette offre 
fut accueillie avec beaucoup d^empressement ; ce 
chef oflBrit une partie die sa demeure pour les loger , 
en attendant qu'ils eussent un abri à eux ; il leur 
donna aussi un terrain assez grand pour y bâtir leur 
future maison et pour y faire un jardin. 

Le 9 août, ia Vénus appareilla, laissant derrière 
elle de nombreux souvenirs parmi les habitants qui 
voyaient avec peine le départ de ces jeunes marins , 
prodigues de verroterie et d'autres objets de la même 
importance. Yotété "nt arriver IMieure fetale de la 
séparation avec émotion ; convive exact du comman- 
dant, il perdait à la fois un généreux ami et des re- 
pas dont il avait reconnu le mérite. U ne put s'em- 
pêcher de verser d'abondantes larmes... Quel a dû 
être son ravissement en retrouvant dernièrement les 
deux bonheurs qu^îl croyait avoir perdus sans re- 
tour. 
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En quittant la Vénus, il emporta un pavillon quMl 
avait demandé; il en connaissait l'emploi et voulait 
aussi arborer ses couleurs ; il avait choisi le damier 
rouge et blanc , après avoir reçu l'assurance qu'au- 
cune autre nation n'avait adopté ces couleurs : il eût 
été au-dessous de sa dignité de commettre une usur- 
pation de ce genre. A un chef aussi puissant il fal- 
lait une enseigne particulière. 

MM. Devaux et Borgella éprouvèrent un serrement 
de cœur réel en voyant le pavillon national fuir à 
l'horizon ; un bâtiment est encore la patrie. Seuls 
désormais au milieu d'une peuplade de cannibales 
dont ils ne connaissaient pas le langage, ils ignoraient 
le sort qui leur était réservé ; ils atalMt besoin de 
tout leur courage pour surmonter les regrets d^une 
pareille séparation. 

La baie de Taio-hae devint le théâtre d'une scène 
digne des anciens navigateurs , lorsque , le 26 août 
au soir, l'Astrolabe et la Zélée y laissèrent tombef^ 
l'ancre. A peine les voiles furent-elles serrées, qu'un 
nombre considérable de pirogues se détachèrent de 
divers points de la baie ; des bandes de jeunes fem- 
mes, la tète ornée de fleurs ou de feuilles, portant 
au bout d'un bâton leurs vêtements, vinrent à la 
nage entourer les corvettes. Toute cette foule pous- 
sait de longs éclats de rire et de grands cris de joie. 

C'était bien là un spectacle extraordinaire. Qu'on 
se figure trois ou quatre cents sauvages prenant 
leurs ébats, en poussant des cris assourdissants; 
Tous* à Tenvi , en nageant avec grâce , déployaie&l 
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leur agilité et la souplesse de leurs membres ; la mer 
calme écumait, en quelque sorte, sous les efforts de 
tant de bras. A chaque instant, d'interminables cris, 
OifoA, ouoh, ouoh, empêchaient presque le comman- 
dement de l'officier de quart de se faire entendre. 

Pour éviter l'envahissement du navire par une 
troupe aussi nombreuse, qui aurait immanquable- 
ment gêné la manœuvre, les filets d'abordage, vaste 
réseau qui enveloppe le contour d'un navire, oppo- 
sèrent leur barrière infranchissable à l'introduction 
d'un ennemi de nouvelle espèce. . 

Bientôt les navires se trouvèrent entourés d'une 
ceinture vivante, formée par les baigneurs, qui 
avaient envahi les moindres saillies des corvettes. 
Les factionnaires ne pouvaient suffire à contenir tant 
de jeunes femmes perchées sur les rebords étroits 
des bastingages, ou négligemment appuyées sur la 
flexible muraille qui les exclgait si brutalement. 
Toutes imploraient du geste et de la voix une hospi- 
talité plus complète , et plus d'une tenta de violer la 
consigne des sentinelles. Pendant plusieurs heures, 
elles attendirent patiemment qu'on permit leur 
introduction, témoignant parfois leur mécontente- 
ment par des murmures; mais, le plus souvent, elles 
tâchaient de charmer les étrangers par des chants 
sans art , mais prononcés avec ensemble ; le lende- 
main la scène changea d'aspect : réunies le soir sur 
le rivage, ces femmes entonnèrent un chant mena- 
çant , bien différent de celui de la veille, en l'aceom- 
pagaant de gestes animés. jEUes s'étaient présentées 
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aux embarcations des corvettes pour se rendre ài 
bord; mais oti avait refusé de les. recevoir^ et, dans 
leur fureur, elles lançaient, sans doute, des impré- 
cations sans nombre contre le commandant français^ 
auteur du tabou prohibitif. 

Au milieu de cette agitation bruyante , on pQÙvait 
aussi remarquer un peu de * défiance et d'iïiquié-* 
tude'; bien souvent le mot Moana avait été pro- 
noncé par les sauvages, sans qu'on pût en com- 
prendre le sens. Hutc'binson, Anglais successeur 
des Roberts, des Cabri et autres aventuriers errants 
dans ces îles, vint donner le mot ^e Ténigme : 
Moana est lé nom du jeune chef mentionné par le 
chapelain Stewart. Avec Tâge, il avait justifié les es- 
pérances de ce missionnaire ; non-seulement il s'était 
coi^verti , mais encore il avait voulu engager ^on 
peuple à einbrasser le christianisme. Mais l'aversion 
des Noukahiviens pour les- missionnaires était biea 
prononcée : « LaissSz-nous comme nous sommes; ^ 
» répondaient-ils aux exhortations de leur chef; les 
» missionnaires ne peuvent-ils pas demeurer parmi 
» nous sans détruire nos usages? Les Happas et le9* 
» Taïpis ne nous attaqueraient-ils pas, s'ils >^us 
»• voyaient abandonner nos coutumes î » L'opposi- 
tion fut si manifeste, au dire d'Hutchinson , que le 
pauvre Moana, ayant à opter entre son peuple et ses 
croyances, préféra ^ler vivre près des missionnaires 
des îles de FOcéanie : Rarotouga fut, dit-on fie lieu 
de refuge qu'il choisit. ^ 

Avant de partir cependant , il avait menacé haute- 

8 
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ment dès sujets endurcis de revenir un jour, à ia léie 
de plusieurs navires de guerre, pour les cônlraiiit^ 
dre par la force à se convertir. Cet adieu n*avait pas 
beaucoup effrayé la population ; mais, en voyant deux 
navires de guerre entrer à la fois dans la t^ie, on se 
sbavipt des promesses de M oana ; aussi les naturels 
diknandaient-ils si leur ex*roi était à bord. Cette 
question d'abord incomprise relata sans réponse , et 
ces pauvres sauvagçs ne parurent rassurés que lors- 
qu'ils dirent la conviction que Moana n'était point 
sur les corvettes. 

Les chefs Ifia-HUou , Vavai^Noui et Pakoko avaient 
succéd|é au pouvoir âe Moana en son absence; Pa- 
tini , cette iille de KeatanOui , qui avait tant séduit 
Porter il y avait vingt-ncinq ans , jouissait aussi d'une 
grande influencé, en sa qualité de tante Ae Mosypa. 
Belle encore , quoique déjà âgée, elle justifiait la 
mention paHiculière que Porter a^ait &ité de ses 
attraits dans sa narration; C'est à cette beauté re«- 
màrquable, disaient les Anglais établis sur Ttle, que 
les Tais doivent l'état de paix qui régne entre eux et 
Ses Happas ; cette histoire est assez romanesque, 
du reste, pour qu'on puisse en douter , malgré Tas* 
sertion de ces cohns indépendante. 

Un jeune qhef des Happas, ayantbeaucoup-entendu 
' vanter la beauté de Patini , prit un beau jour la ré« 
solution d'aller la voir. Par une nuit obscure, «1 fran- 
chit les montagnes et mît son projet à exécution. 
Bref, l'entrevue. eut lieu, ils se plurent mutuelle-* 
ment ^ et le chef des Hafi^ias devint ua des époux 
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de Patini : car, à Mouka^Hiva^ leà mœurs çopt tout ji 
6it l'opposé de celles des Turcs , et les femlpe^ ont 
le ^privilège d'avoir plusieurs époux légitimes. Ainsi, 
la beauté de la fille de Keatanoui, ai^ rebours de 
celle d'Hélépe» a arrêté Teffusion du tang, au moins 
pendant quelque temps. 

Les Français trouvèrent à Nouka-Hiva un. grand 
nombre d'Européensj la plupart Anglais, déserteurs 
des^ bâtiments ou condamnés échappés des colonies 
pénales de F Australie, fixés parmi les sauvages; 
leur existence était^ assurée en quelque sorte par 
les concessions de terrains qu'ils avaient reçues 
des chefs. La culture des patates douces, des igna-o 
mes et du Taro, suffisait non -seulement à leur 
nourriture, mais leur permettait encore d'en appro» 
visionner les navires, marchands qui fréquentaient 
ces parages. D'après Hutchinson, une douzaine 46 
navires étaient venus relâcher dans ce port depuis 
le commencement de l'année ; il s'en trouvait en* 
core deux sur la' rade, tous deux baleiniers et amé** 
ricains. Les navires de guerre paraissaient plus ra« 
rement ; le dernier avait pfissé en 1835 ,. c'était ttt 
Vincennes^ qui était revenu voir les lieux qu'il avait 
déjà visités en 4829. 

• L'expédition , après avoir accompli d'intéressants 
travaux, partit à son tour, mais le pavillon français 
ne devait pas tarder à reparaître dans les mêmes 
lieux qu'il devait ensuite abriter pour toujours. . 

Le brick le Pyiadej commandé par M. Bernard, 
vient clore la fiôd des bâtiments dont lès voyages 
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offrent quelques détails intéressants. Ge brick ar- 
riva à Taouata le 29 avril 1840, et^ dés Tabord, 
il reconnut que le chef Yotété n'avait plus pour les 
missionnaires français la bienveillance qu'il avait 
manifestée pendant la présence de la Vénus. Flottant 
entre les missionnaires anglais et français, son rûle 
]paraissaît se borner à recevoir leurs cadeaux sans se 
soucier le moins du monde du but de leurs religieux 
efforts; Yotété ne croyait plus à la loi dû Tabou , 
mais il n'en voulait suivre aucune autre; de sorte 
que la vallée de Vaïtahou continuait , comme par le 
passé, à présenter le spectacle d'un peuple peu dis- 
posé à changer ses mœurs et ses croyances ; Maheono 
jeune chef de la vallée considérable d'Hanatété, située 
dans l'est de l'ile Taouata, parut ^n revanche mieux 
disposé en faveur .du nouveau culte. La vallée de 
Poussy paraissait aussi dans les mêmes dispositions; 
M. Caret y avait établi sa demeure; mais en consul- 
tant les Ânnalps de la foi , publiées par l'association 
des missions , on voit que le résultat des efforts des 
missionnaires sont à peu près nuls encore; on citait 
en 1841, trente-cinq baptême? dans tout l'archipel. 
Le 2 mai , l'équipage du Pylade descendit à terre 
pour célébrer la Saint-Philippe. La première pierre 
de l'établissement des missions fut posée, il reçut le 
nom de la reine Amélie de France. Un Te Deum fut 
chanté ; l'autel placé dans les bois donnait à cette cé- 
rémonie, un cachet particulier; le bruissement des 
feuilles, le bruit sourd d'une cascade, le fracas des 
buqes, défi^4aut au rivage, les détonations de l'artil- 
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lerie du Pytade^ se joignirent aux chanU religieux. 
Yotété qui n'avait jamais encore assisté à pareille fête 
élait tout éperdu; il s'écria que lui .et, son peuple 
mouraient (f admiration. 

La fin de cette cérémonie fut surtout dé son goût; 
convié à dtn^ à bord , il retrouva les mets savou- 
reux qu'il connaissait déjà, et qu'il n'avait pas goûtés 
depuis longtemps. 

Le Pylade, n'ayant pas aperçu de mouillage sûr , 
communiqua sous voiles avec les missionnaires de 
Houapoou. Le chef db l'ile, nommé Heato, avait 
non-seulement bien accueilli les missionnaires^ mais 
encore y il les avait nourris et logés. Une maison ve- 
nait d'être acheyée, sur le plan qu'ils avaient donné, 
et le commandant du Pylade leur acquit^ moyennant 
six livres de poudre , cinquante-six toises carrées 
de terrain aptour de leur demeure. 

Le 5 mai,< le Pylade atteignit le mouillage de la 
baie Tàiohae; il reçut immédiatement à bord la 
visite des prêtres français établis sur cette île, qui 
annoncèrent que le chef, Moaqa, était de retour 
de ses pérégrinations lointaines. Il était, en effet, 
revenu prendre possession de son titre de chef, qu'il 
avait abandonné pour aller se réfugier près des mis- 
sionnaires anglais^ à Rarotanga, et de là en Angle* 
terre. 

Malgré les dispositions de Moana à imiter Tamea- 
Mea , le chef redouté des tles Sandwich , le^ indigènes 
n'avaient pas changé d'habitudes. L'enceinte de la 
maison des missionnaires était constamment violée, 
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et leurs effets fnisàU pillage. Voxir répritner des &bùs, 
lé commandant Bernard fut s'embos^er à déUt en- 
cablures de la case de Moana , et exigea de ce chef 
la restitution des objets volés. Oii acdordà Ift nuit 

aux chefs pour délibérer, et le lendemain l'état- 
major alk chercher la réponse, alors on tit dêscendt'e 
les habitants armés des montagnes environnantes. Le 
son des conques de guerre, le bruit déS tftnibours, les 
explorions d'armes à feu retentissaient detoutes parts. 
On eut bientôt la certitude qu'un guet^à^pëns avait été 
projeté pour enlever les officiers et les gaf der en ota- 
ge daÀit r intérieur; mais les dernières dispositions 
de ce complot n'avaient pas été prises $ et Tétat- 
major put retourner è bord sans obstacles. On ac- 
corda jusqu'à cinq heures dn soir pouf Se soumettre 
a&x injonctions qui avaient été faites , et pendant ce 
temps, la mer fut déclarée tabm^ afin d'effîpécher 
l'arrivée de quatre cents Taïpis qui devaient venir, 
par mer, pour faire irruption dans la vallée. A 
quatre heures et demie, Moana vibt à bord fkire 
la restitutioTi exigée, et le 4 mai, leS' Taïpis ar- 
rivèrent paisiblement au nombre de trois cents, 
portés par dix grandes pirogues. Un môme dîner 
réunit à bord du Pyldde les chefs de céS tribus 
différentes; dans cette réunion, titte paix jgéné- 
rale fut cimentée entre toutes les tribus. Des exer- 
cïces à feu et des fusées qui excitèrent, à bord et à 
terre, dés ^sris prolongés d'admiration, célébrèrent, 
en (ïuelqUe sorte, cette journép solennelle. Le 
grand prêtre des Taïpis rie put s'émpécher de dife, 
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dans IJétat de profond étonnement où il se trouvait, 
que les étrangers étaient des hommes, tandis que 
les Noukahiviens n'étaient que des rats et des souris 
auprès d'eux. ^ 

Le chef Maheatété, de la tribu des Taioas^ accom^ 
pagna le brick jusqu'à l'entrée de la ])aie Akani , 
qui fait partie de Ses domaines ; H fit alors ses adieux 
au Pylade^ qui retourna à Yaîtahou où il retrouva 
tout en bon ordre. 

Le Rapport qui contient les détails de la prise de 
possession, au nom de la France, de ces terres si 
peu connues naguère, Tient clore le résumé de leur 
histoire, telle qu'on la trouve dans le récit des voya- 
geurs. Nous croyons devoir le reproduire textuelle 
ment , car ce document signale le commencement 
d'une nouvelle . ère pour l'archipel Noukahiva, et 
doit former la base de son histoire future: 
• • > 

Rapport adressé par le contre amiral du Petit-Tfumars 
à M. le ministre de la marine et des colonies, sur la 
navigation de la frégate la Reine-Blanche, après son 
départ de Yalparaiso, et sur la prise de possession de 
r archipel des ilès Marquises. 

Baie de Taiohte, frégate ta Reinê-Bltmehe , le 18 juin 1143. 

« En partant de Yalparaiso, pressés d'arriver aux 
Marquises, nous gouvernâmes directement sur l'île 
Fatou-Hiva ( la Madeleine ) , la plus méridionale du 
groupe sud-est de cet archipel» Nous arrivâmes en vue 



120 ÎLES MARQUISES 

dex^tte île, 1^26 avril; le 27, nous en visitâmes toute 
la.cô.te occidentale et nous eûmes quelques relations 
avec les indigènes. Cette île qui contient, assure- 
t-on , de quinze à dix-huit cents habitants ,■ n'offre 
' qu'un mouillage en pleine côte/ toujours dangereux 
et fréquent^ seulement par les baleiniers que le be- 
soin de provisions force à y relâcher. Le 28 au ma- 
tin, nousétions sur la côte occidentale de File Ta- 
ouata (la Christine), où nous fûmes contrariés par 
des calmes qui se prolongèrent assez avsfiit dans la 
journée; ce ne fut qu'à trois heures que nous attei- 
gnîmes le mouillage de la baie de Vaîtahpu. 

» A. peine étions-noujs à l'ancre sur cette rade, que 
nous reçûmes la visite de M. François de Paule^ su- 
périeur de la mission établie en cette île; mais ce ne 
fut que le lendemain que le roi Yotété vint à bord , 
accompagné . du révérend supérieur de là mission , 
qui voulut bien nous servir d'interprète*. Le roi pa- 
rut enchanté de me revoir, et me dit qu'il serait 
venu. à bord la veille, dès que la frégate avait été 
aperçue, s'il n'avait pas craint que nous fussions 
Américains. Il m'apprit alors qu'il y avait environ 
quatre mois qu'une baleinière, appartenant à un bâti- 
ment dé pêche des États-Unis, ayant perdu son bâti- 
ment en chassant une baleine, était venue, après 
plusieurs jours de mer et de souffrances , étant sans 
vivres , relâcher à l'île Fatôu-Hiva, où elle avait été 
accueillie à coups de fusil , et où elle avait perdu un 
homme par suite de cette attaque imprévue. Repous- 
sés de l'ile Fatou-Hiva, ces marins avaient repris le 
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large et.étaient arrivés à File Taouata, où le roi ne 
les avait pas beaucoup mieux reçus; car il les. avait 
dépouillés de leurs vêtements, et leur avait même en;- 
levé leur baleinière. 

» Depuis cette époque, les marins s^méricain$ ayant 
trouvé à s'embarquer s.ur un baleinier venu en relâ- 
cbe, protestèrent, avant leur départ, contre les actes 
de piraterie dont ils avaient été les victimes, et me- 
nacèrent Yotété de la vengeance de leur gouverne- 
ment. Yotété> éclairé depuis par les missionnaires et 
par les capitaines venus en relâche dans la baie de 
Yaîtahou, conçut de vives inquiétudes sur les suites 
que pouvait avoir pour lui cette mauvaise affaire , et 
il était encore sous l'impression de ces alarmes lors- 
qu'il vint me voir. Il me pria de le protéger et de 
débarquer, lorsque je partirais, une partie de n^ion 
équipage et des canons de la frégate. Je lip répondis 
que j'y consentirais, sMl voulait reconnaître la sou- 
veraineté de Sa Majesté Louis-Philippe et prendre le 
pavillon français. Il accepta avec, empressement ces 
propositions, et nous convînmes que la déclaration 
de prise de possession aurait lieu le l^mai, jour de 
la fête de Sa Majesté Louis-Philippe, et qu'aussitôt 
le pavillon français serait arboré sur l'île Taouata. 

t Toutes nos disposilions furent promptement fai- 
tes, et le V^ mai, à dix heures , je me rendis à terre, 
accompagné de l'état-major général et d'une partie de 
celui de la Beine-Blanche. Une garde de soixante 
hommes nous avait précédés pour rendre les ijion-* 
neurs à nos couleurs nationales, lorsque, après la 
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déclaration de prise de possession que j'allais faire 
âu nom du roi en présence du roi Yoteté, fies princi- 
paux chefs et d'un grand concours d'indigènes, elles 
seraient déployées, pour la première 'fois*, sur le 
groupe sud-^t des lies Marquises. 

» Arrivé sur les lieux, je fis ouvrir un ban, et ayant 
pris la parole^ au nom dû roi, je déclarai la prise 
de possession de l'Ile de Taouata et du groupe du 
8.»E. des iles Marquises. Le pavillon fut hissé aussi* 
tôt; nous le saluâmes de trois cris : Vtt^ kroil vive 
ia France! qui firent suivis de trois décharges de 
mousqueterie faites par la garde d'honneur et par 
des (knfarea exécutées par toute la musique. La (té- 
ghte la Reine^Blandiej mouillée à petite distance du- 
rivage et entièrement pavoisée, prit également part 
à cette cérémonie, en répondant à nos acclamations 
par une salve de vingt et un coups de canoUi. 

» Les habitants, réunis en grand nombre, mani- 
festaient également leur joie par des acclamations 
bruyantes et répétées, et tous me demandèrent de 
mettre des canons à terre. Nous nous rendîmes en« 
suite chez le roi, où l'acte de reconnaissance de la 
souveraineté de S. M. Louis-Philippe et celui de la 
prise de posssession ftirent immédiatement signés. 

» Le môme jour, nous fixâmes, avec le roi Yotété, 
le lieu de la baie où notre établissement serait fondé, 
et nous entreprîmes, sans perdre de temps, les tra- 
vaux nécessaires à la construction des logements et 
mag^iins. De jour en jour, depuis cette époque, ces 
travaux prirent une plus grande activité-, les marins 
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de lu JReinê^Slanèhey m^yéÈ k lerro potir prond^e 
part 6 nod opémtiotis d'établifiiséttieût, ritulisèreni 
de lèle avec les marins delà 120* compagnie destinés 

former la garnison. 

i^ Le22yla baraque deitinée au logement de la 
garnison et celte des tintes, que j'avais faii construire 
à bord» pendant nôtre traversée, en venant de Yal- 
paraiao^ étaient achevées, ainsi que le four et un ma- 
gasin k poudre ; l'établissement commença à s'admi- 
nistrer par lui->mème» : 

È Dans'-une course que j'ai faite, le 5 mai, à la 
baie de Hanamanou, tle Hivaoa (la Dominique), j'ai 
obtenu la reconnaissance de la souveraineté du roi 
par lés chefs principaux de Ffle, qui nous Ont de- 
mandé à prendre le pavillon français et à recevoir 
une garnison^ ce que j'ai promis d'accorder lorsqu'ils 
auraient construit pour nous une tose de vingt 
mètres de long sur huit mètres de large. Ayant 
tracé cette^ case, les tirois tribus qui oocupent la baie 
se sont immédiatement iQises à l'œuvre pour satis- 
faire à ma demande. 

» Tout semblait prendre, à Yaîtahou une tour- 
nure favorable à nos intérêts et nous promettre un 
prompt succès, lorsque, le 22, au moment où je me 
disposais à quitter la baie pour me rendre à File 
de Nouka«>Hiva, un homme qui passe pour être L'in- 
slrument aveugle des volontés du roi menaça de 
tuer, s'il ne quittait pas aussitôt la baie de Yaîtahou, 
un E^agnol que j'avais fait venir d'une baie située 
au vent de t'tle pour nous servir d'interprète à Téti-* 
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blissement. Instruit de ce fait par TEspagnol lui- 
mènle, il me parut qtie oette jnenace avait été faite 
pour Yoir jusqu'à quel point nous étendions notre 
pouvoir. 

» Je me rendis aussitôt chez le roi, où ayant fait 
venir Thomme coupable, je lui déclarai en présence 
du roi Yotété que si, à Favenir^ il se permettait la 
moindre insulte contre les hommes de l'établisse- 
ment, ou même contre cedx que je pourrais em- 
ployer, je le ferais embarquer, et qu'il ne reverrait 
jamais son* lie. Une me parut pas très-effrayé de ma 
menace, et deux jours après;, il poursuivit un An- 
glais que j'avais fait venir de Ttle de Hivaoa pour 
faire de la chaux, et l'attaqua dans le jardin même 
du supérieur de la mission, qui, étant survenu, 
empêcha qu'il ne fût tué. Cet événement se passait 
au moment du coucher dû soleil ; je n'en fus informé 
qu'un peu tard ; mais, dès le jour, je me rendis chez 
le roi, que je ne trouvai plus : il était parti avec 
toute sa famille pour aller pleurer un mort, me 
dit-on; mais, bientôt, j'appris qu'il s'était caché^dans- 
une baie voisine, ce qui me confirma dans l'opinion 
où j'étais que ces insultes répétées avaient été provo- 
quéedparlui. 

» l'envoyai une embarcation à la recherche duVoi ; 
elle revint sans ' l'avoir trouvé où on assurait qu'il 
était allé: Je fis venir alors son neveu, jeune homme 
qui parle bien l'anglais, et je l'engageai à aller dire 
à Yotété que s'il ne paraissait pas, je ne le considé- 
rerais plus comme roi , et que je me ferais roi moi- 
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même à sa place. Cet indigène ai{a en effet à la re<- 
cherche de Yotété ^.qu^il trouva caché tout près dans 
le ravin boisé de la petite baie d'IIanamiliai, çituée 
sur la même rade. Le roi cependant refusa de rac- 
compagner, et me fit dire qu'il ne consentirait à. 
revenir qu'autant que le révérend supérieur de la 
mission irait lui-même Ty engager, ce qui eut lieu 
aussitôt; M. François de Paule ayant bien voulu 
s'exposer à remplir cette mission , il nous ram^çna 
le roi, sa femme et son fils aine. Le roi Yotété 
confessa ses torts et dit qu'il s'était caché parce 
qu'il avait eu peur. Je lui jreprochai son manque de 
confiance en moi, et lui dis que la faute d'un homme 
tel que celui qui élait coupable ne devait nullement 
l'inquiéter , à moins qu'il n'eût agi par son ordre. 

i» Je lui déclarai alors que j'exigeais qu'il me le 
livrât et que je le garderais quelque temps à bord 
pour le punir, mais qu'il pe lui serait fait aucun 
mal; j'annonçai ensuite au roi l'intention où j'étais 
de garder son fils en otage jusqu'à ce qu'il eût rem- 
pli cette condition. Il parut alors très-affligé de ma 
résolution , mais jl se rendit à terre avec l'intention 
apparente de me satisfaire. Nous devions appareiller 
le même jour, je retardai notre départ, pour lui 
donner le temps d'envoyer le nommé Panaau, ce 
qu'au bout de deux jours il n'avait pas encore fait. 
Alors, pressé par le temps, craignant que quelques- 
uns des bâtiments do ma division ne fussent déjà ar-, 
rivés à la baiede Taiohae (ileNouka-Hivâ),.j'appareilr 
lai pour venir ici, emmenant comme otage le jeune 
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d^avôir cette garantie, le nommé Panaau étant un 
très-mauvais sujet, très-dangereux, et capable de 
commettre toute espèce de crimes. 

» Je i^e me suis point éloigné de Vaîtahou sans 
prouver quelques regrets d' èti^ obligé de partir si 
promptement ; cependant ja laissas M. le capitaine de 
flwvette Halley dans un poste suffisamment fortifié 
oontreun coup de maiB , a^ec des hommes bieil ar- 
més et capable debattreâeiu seuls fous les habitants 
de Tao^iata. Cette Ile qui, encore en tô38, contenait 
de ons^e à douze cents bal)^|ant8 , n'en a pas aujour^ 
d'hui plus de sept à huit cents en tout ; il y a cette 
différence pourtant , c'est qu'en 4838 , .il n'existait 
que très-peu d'armes à feu sur cette tle, tandis qu'au- 
jourd'hui il n'y a pas un indigène qui ne possède au 
moins deux ou trois fiisils. Il n'y a point à craindre 
avec ces habitants une attaque de plein jour ni à 
force ouverte , mais on peut redouter un assassinat 
par surprise , ou le feu , si une surveillance active 
n'empêcha pas une tentative de ce genre de réussir. 
, » En partant de Vaîtahou^ nous emmenâmes avec 
nous le révérend père supàrieur de la mission , qui , 
depuis plus de quatre mois, était sans nouvelles des 
missionnaires de . Nouka-Hf va et de Houapoou, qu'il 
savait d'ailleurs très-exposés aux brutalités des indigè*» 
nesdeces deux tlesj il désirait vivement pavoir ce qu'ils 
étaient devenus; et, d'un antre côté» j'étais xxHir 
vàincH, par l'influence morale qu'ont déjà acqiùse 
nos missiMAtûrM pumi les naturel^ que la^prétepia 



de M« François de Paule à bord de la frégate na 
pouvait qu'être favorable ^u succès de la juission que 
^'avai$ à reruplir ; et en eff^t je ne me trompais pas, 
comme le verra Votre Ei^cellence par les détails qui 
vont suivre. 

» Nous allâmes, en premier lieU| nous présenter d^ 
vaut la baie de Hakahaau, où demeure le roi de Hoatt 
poou} j'^i:pédiai un canot à terre,.et j'af^ris, à so» 
retour^ que M, Caret et le^ missionnaires qui étaient 
avec lui sur cette île, avaient été forcés de s'embaiv 
quer, il y avait à peu prés trois mois , et qu'au mo^ 
ment daleur départ ils, avaient été pillés^, enûn, que 
ce n'était qu'avec peine qu'ils avaient pu s'échapper 
sains et saufs. Nous apprîmes encore que leur mis-^ 
sion n'était cependant pas restée sans succès , qu'ils 
avaient fait dix ou douze prosélytes que leurs com'^ 
patriotes ne pouvaieut arraeher à la loi qu'ils avaient 
embrassée, et que, parmi eu^ , se faisait surtout re- 
marquer une ancienne grande prêtresse. 

9 Pressé de suivre ma mission , je ne pus pour le 
moment porter secours k nos coreligionnaires, et fa» 
îomrnai ce projet à l'arrivée du premier bâtiment 
q^i nous rallierait. » 

> le lendeinain 31 mai, nous mouillâmes dans la 
baie de Taïobae, où aucun des bâtiments que j'atten^ 
dais n'était encore arrivée Je fis aussitôt dire au roi 
devenir à boi'd^ et il arriva sans se faire attendre^ 
Après ^voîr oausé quelques instants avec lui par Tin- 
termédiaire de M, François de Paule, je lui proposai 
4o rwonnaltre la souveraineté du roi des^Fran^aifti^ 
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et je lui promis de mettre une garnison dans sa baie 
s'il y consentait; de plus, je m'engageai à forcer la 
tribu de Taioas à faire la paix j ei à lui rendre sa 
femme qu'ils lui avaient enlevée par surprise. Le roi 
s'empressa d'accéder à mes propositions ; il fut con- 
Tèau que j'enverrais le lendemain chercher les chefs 
principaux de Taioas; que la paix se ferait ^ bord en 
ma présence, et qu'aussitôt tous déclareraient en- 
semble par un acte authentique la souveraineté de Sa 
Majesté Louis-Philippe. Ayant en effet envoyé un ca-> 
not inviter les chefs de Taioas à venir faire la paix 
so\is ma médiation, ils se rendirent' à mon invita* 
tion, et arrivèrent à bord de très-bonne heure le 
!•' juin. 

» Tous les chefs principaux des deux baies ayant 
consenti à faire la paix , se donnèrent la main en si- 
gne de réconciliation, et on rédigea aussitôt l'acte de 
reconnaissance ^t de la souveraineté de Sa Majesté 
Louis-Philippe, roi des Français , que tous signèrent 
avec nous, il fut ensuite convenu que la déclaration 
de prise de possession aurait lieu en grande céré- 
monie dès le lendemain, à onze heures du matin, 
et que la pavillon serait aussitôt arboré sur le mont 
Touhiva, situé au sud de la baie de Hakàpéhi. Le roi 
s'empressa alors de me céder en toute propriété pour 
la France, par un acte authentique émané de. sa 
volonté, le mont Touhiva pour y faire un port, et 
toute la baie pour y fonder les établissements qui 
nous seraient utiles , et il me demanda avec instance 
que je lui fisse délivrer un pavillon , pour l'arborer 
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sur sa msiïk)n au momeirt même où nos couleurs na- 
tionales seraient déployées sur le mont Toùhiva, lors 
de la déclaration de prise de possession. 

» Le 2 juin, à dix heures, je quittai laReine^ 
Blanche, accompagné de Tétat-major général et d'une 
partie de celui de la frégate, et nous nous rendîmes 
à terre, où le roi vint se joindre à nous. Il était suivi 
des chefs principaux de la baie, de ceux des Taioas 
et de la tribu des Happas. Arrivés sur le mont Toù- 
hiva, nous y fûmes reçus par M. le capitaine de 
corvette Collet. Ayant fait ouvrir un ban, je pronon- 
çai , au nom du roi , la déclaration de prise de pos- 
session de Nouka-Hiva et des îles du groupe nord-ouest 
qui en dépendent. L'acte authentique de la prise de 
possession fut dressé immédiatement après la céré- 
monie, et signé par tous les chefs. 

» Lés transactions terminées , les chefs des Taioas 
me prièrent de leur donner un pavillon pour arborer 
sur leur baie, où ils demandèrent à jètre reconduits. 
Je leur accordai un pavillon, et je leur fis distribuer 
quelques présents. Ils partirent ensuite très-satisfaits 
de l'accueil qu'ils avaient reçu, pour la baie d'Ha- 
kapéhi , où ils résident. En témoignage de leur re- 
connaissance , ils m'envoyèrent, par le retour du 
canot, des cochons en présent. 

» Dès le même jour , nos tentes furent dressée^ 
dans la baie d'Hakapéhi, au pied du mont Touhiva, 
où doit être placé un fort dont j'ai ordonné la con- 
struction , et auquel j'ai donné le nom de Collet^ en 
commémoration du contre-amiral de ce nom , pèçe 
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du 08piUÎD6 de corvette Collet, destiné à le fonder 
fit à le commander y ainsi que le groupe du nord- 
ouest des ties Marquises. 

» L^ deuxième section de la 120° compagnie fut 
immédiatement débarquée pour y tenir garnison. 
Les travaux d'établissement commencèrent aussitôt, 
et depuis ils ont été continués avec une ardeur qui 
ne s'est pas ralentie un instant. 

» L'équipage de la frégate la Beine-Blanche envoie 
chaque jour tous ses ouvriers de chaque profession 
et les corvées d'hommes nécessaires pour employer 
le peu d'outils dont nous pouvons disposer pour hâter 
les travaux. 

» Le roi Moana nous a accueillis avec un em- 
pressement remarquable ; il a changé de nom avec 
M. Collet ; espèce de contrat en usage parmi les Po- 
lynésiens, qui fait de celui auquel on donne son 
nom un autre soi-même. Nous lui avons fait présent 
d*un uniforme. rouge, d'une paire d'épauleltes de 
•colonel, de chemises, d'un pantalon. H porte tous 
ces vêlements avec aisance j et s'est montré très- 
reconnaissant de nos bons procédés. Il nous a donné 
en échange douze arbres à pain magnifiques et six 
cocotiers. Avec ces matériaux, que nos charpentiers 
sont occupés à mettre en œuvre, j'espère quebientôt 
nous pourrons disposer tf une baraque de vingt mètres 
de long sur sept ou huit de large; on continuera à 
augmenter les constructions à mesure que les maté- 
riaux nous arriveront; des indigènes nous fabriquent 
de la chaux « et le commandant C(4leC ayant trouvé 
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une argile propre à faire des briquas , j'ai Vespé- 
rance fondée que nous pourrons arriver à faire des 
tuiles et des briques en quantité suffisante pour les 
besoins de l'établissement. Le 4, la corvette la Triom- 
phante est arrjivée et a mouillé en rade, venant de 
Yaiparaiso, et, en dernier lieu, des îles Gambier, 
où elle est allée porter les pressants de la reine; il^ 
ont été accueillis avec enthousiasme et reconnais •^ 
sance par le roi et toutes les populations de ce groupe; 
le commandant et Tétat-major de la Triomphante ont 
assisté à F inauguration de la cathédrale des lies 
Gambier; ils racontent des choses merveillejuses de 
ces lies où, en effet, il parait que les efforts de nos 
missionnaires ont été couronnés du succès le pkis 
complet. 

» Dès l'arrivée dé la Triomphante j qui, comme 
vous le save», Monsieur le Ministre, a perdu son 
commandant, M. Baligot, dans sa traversée de Brest 
à Rio-Janeiro , j'ai nommé à ce commandement 
M. Postel, second de la Reine-Blanche^ et j'ai em^ 
barque M. Cellier de Starnor sur la frégate , où il 
commande la batterie de la 460'' compagnie de^ 
équipages, qui précédemment était commandée par 
M. Sevin, lieutenant de vaisseau, aujourd'hui devenu 
second de la frégate par suite du débarquement de 
M. Postel. 

» Le détachement d'artillerie arrivé sur la Triom^^ 
phante est dans la meilleure situation possible et est 
animé d'un très-bon esprit; M. Rohr, qui le com- 
mande, montre un grand zèle pour son service. 
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» Conformément à vos instructions, j'ai divisé <;e 
détachement en' deux sections, composées chacune 
de la moitié des canonniers d'artillerie de la marine 
et de la moitié des ouvriers de la même arme ; la pre- 
mière section, commandée par M. Rohr, est placée 
ici sous les ordres de M. Collet ; la deuxième est 
partie sur la Triomphante pour se rendre à ceux de 
M. Halley, à Yaîtahou. . 

» Le 7 , nous avons reçu le navire le Jules-César, ex- 
pédié par M. le commandant Buglet, en vertu des 
ordres que je lui avais laissés; il nous apporte huit 
mois de vivres pour le personnel des deux établisse- 
ments, ce qui me permet d'en assurer la subsistance 
jusqu'au 1" janvier prochain, et d'aligner jusqu'au 
même jour les vivres des deux corvettes la Boussole 
et l'Embuscade, qu'il est urgent de laisser ici au 
moins jusqu'à ce que tous les logements et magasins 
d'approvisionnement soient terminés. 

» Le 9 , voulant consolider la paix entre le roi 
Moana et les chefs des Taioas, qui, malgré le traité 
conclu à bord de la Reine^Blanche, retenaient tou- 
jours la femme du roi, je m'embarquai un jour, ac- 
compagné de Moana et du révérend supérieur de 
la mission de l'ile de Taouata , et nous allâmes à la 
baie d'Hakapéhi, où ils résident. A notre arrivée^ 
nous aperçûmes le pavillon français qui flottait sur 
la maison.du vieux chef Mahéatité. Nous fûmes très- 
bien accueillis, non-seulement des chefs qui déjà 
avaient passé deiix jours à bord de la frégate, mais 
encore de toute la pppulation; elle nous accom- 
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pagna dans notre promenade au milieu d'une ma- 
gniâque vallée d'une largeur variable de 2 à 3/4, 
de mille environ, et d'uue profondeur de cinq à six 
milles au moins. Cette vallée est encaissée entre 
deux immenses montagnes à pic comme des murs, 
de mille à douze cents mètres d'élévation. Le sol, 
en s'éloignant de la plage, va en s' élevant par une 
pente si insensible qu'il parait presque uni ; au mi- 
lieu de la vallée, coule un ruisseau abondant, et de 
chaque côté, jusqu'aux montagnes, le terrain est cou- 
vert d'une forêt d'arbres à pain entremêlés de coco* 
tiers et de pandanus , de bananiers et de quelques 
champs cultivés en patates douces et en tabac. 

» De distance en distance, nous trouvions des cases 
où on nous engageait à nous arrêter et où l'on nous 
offrait des cocos. Nous trouvâmes enûn la reine 
Moana dans une de ces cases ^ on nous la fit connaî- 
tre. Je l'engageai à nous accompagner à notre retour ; 
elle me le promit d'abord, mais un indigène qui 
était auprès d'elle la fit se rétracter. Nous la quittâ- 
mes , et nous continuâmes à nous enfoncer dans la 
vallée, pour aller voir un vieux chef nommé Toumée, 
qui, étant malade, n'avait pu venir au-devant de 
nous. Nous le rencontrâmes dans sa case, couché et 
souffrant beaucoup d'un rhumatisme aigu. Nous n'é- 
tions là que depuis peu d'instants, lorsque la reine 
vint nous y rejoindre ; je lui fis de nouvelles instan- 
ces et lui donnai quelques présents, mais tout fut 
inutile, elle persista dans son refus. Nous retournâ- 
mes alors vers la plage, et nous nous arrêtâmes de 
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nouveau à la cà^e où nous l'avions rencontrée la 
première ftjîs. Elle y revint bientôt; mes instances 
réitérées n'eurent point un meilleur succès ; mais 
M. François de^Paule, lui ayant parlé pendant quel- 
que temps, parvint à la décider à revenir avec son 
mari; MoaAa s'approcha alors de sa femme à la- 
({uelle il û^avait encore rien dit : dans ce moment , 
toute la population fit un cri qui nous donna lieu 
de penser qu'elle s'opposait à leur réunion ; c'était 
tout le contraire. M. François nous expliqua qu'ils 
avaient voulu , par délicatesse, qu'on laissât le roi seul 
avec sa femme , afin qu'il lui parlât en toute liberté ; 
peu d'instants après, la reine se leva; elle fut suivie 
par son ïnari, et tous deux, la femme marchant la 
première dans le sentier, prirent le chemin de la 
plage. Dès cet instant, tous les indigènes se levèrent 
et suivirent, en jetant des cris d'approbation et en 
mamfestant leur joie par mille démonstrations étran- 
ges : c'était une véritable fête improvisée. Cet événe- 
ment, dont le succès est dû à notrfe révérend mission- 
naire, est en lui-même extrêmement heureux, en 
ce qu'il consolide la paix entre les Taiôas et les 
Tais, dont Moana est le roi; déplus il assure éga- 
lement la paix de toute Ftle : car la princesse, Taîpî 
par naissance, est chez les Taïpis l'héritière du pou- 
voir suprême, par l'adoption qu'elle a faite du fils du 
chef de cette tribu. Sa réunion avec Moana assure 
donc à ce dernier la souveraineté entière de l'île , et à 
nous la tranquillité et le temps nécessaires pour accou- 
umet ceii petlplades à notre domination , à notre ci- 



ou NOUKA-HIVA. ISS 

vilisation et à nos mœurs ^ ce roi MôAna nous écani 
tout dévoué. 

Ces transactions terminées, nous revînmes à* la 
baie de Taïohae, où , le lendemain /des tribus entier 
res "vinrent de l'intérieur nous apporter des présent^ 
en cochons et en cocos. Ces manifestations sont^ m'a 
assuré M. François, les signes les plus certains de la 
reconnaissance de notre souveraineté, d'où il suivrait 
que nous sommes établis ici de la manière la plus 
complète possible et la plus rassurante pour l'avenir 
de notre colonie. 

» Le Julet'César m* ayant amené un étalon et deux 
Juments pldnes , J'ai cru devoir faire présent de l'é- 
talon au roi Moana, qui continue à se montrer 
généreux et dévoué à nos intérêts 3 Je suis convaincu 
d'ailleurs que ce titre de propriété ne portera aucun 
préjudice au projet que J'ai formé d'établir la race 
chevaline dans ces îles, l'ai également fait venir des 
ânes et des ânesses pleines , pour servir au transport 
de l'eau des ruisseaux à nos camps, sernce qui, sous 
cette latitude, est beaucoup trop pénible pour nos 
hommes, surtout à rétablissement de Yaïtahou^ qui 
TOsflheureusement est très-éloigné ide la seiHe source 
qui existe dans la feàie, fâcheux inconvénient qu*H 
n'a pas été possible d'é\îter. 

» Le 14, la corvette faTrfampîfctmte a mis à la voile 
pour aller ^ Vaïtaliou porter le détachement de ca* 
nonniers^t d'ouvriers d'artfllerîe ^e marine, destiné 
à sarvir sous les ordres de M. le comniandant Halley. 
¥!lle était égsAementichargée deluifsSue^n vertement 
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de deux mois de vivres, à cent hommes, et celui de 
quelques animaux nécessaires à rétablissement, pour 

y dbmmencer un troupeau capable, lorsqu'il sera 

• • • • 

plus complet, de parer aux graves inconvénients qui 

pourraient résulter de la* perte d'un des bâtiments 

chargés de vivres pour l'approvisionnement de la 

garnison. 

» En se rendant à Yaîtahou, la Triomphante doit ra- 
mener le révérend père François, dont le dévouement 
nous a. été si utile jusqu'à présent. Elle a encore 
pour mission, d'après la demande de M. François, 
d'essayer d'enlever de l'Ile Qouapoou les prosélytes 
que le révérend père Caret n'a pu enlever avec lui en 
s'en allant. Je n'ai pas cru devoir refuser de rendre 
ce service à la mission. Le succès peut avoir d'impor- 
tants résultâtes pour son progrès, et par suite pour 
notre établissement lui-même. J'ai en conséquence 
donné Tordre au commandant Postel de se présenter 
devant la baie de Hakapoou, déjà visitée par nous, et 
de tâcher d'embarquer les prosélytes qui s!y trouvent, 
pour les porter ensuite à Vaïtahoù, d'où je lui ai re- 
comtnandé de revenir du 20 au 25 au plus tard. 

» Le meilleur appui que l'on puisse donner à nos 
établissements , et le seul nécessaire, est de faire sé- 
journer sur rade des bâtiments de guerre ; il est même 
urgent d'en maintenir constamment un à Yaîtahou, 
et un second à Taiohae, jusqu'à ce que nos établis- 
sements soient achevés et que nos mœurs aient com- 
mencé à faire impression sur ces populations, ce qui , 
je l'espère, ne peut être très-long , surtout ici j le roi 



ou N0UKA-HIV4. 437 

se montrant fort enclin à la civilisation, il suffira de 
l'entretenir dans ces bonnes dispositions , chose facile 
en lui faisant de temps à autre des présents , surtout 
de ceux qui peuvent favoriser son penchant pour nos 
goûts et nos mœurs, tels que des meubles pour orner 
une petite maison à Teuropéenne qu'il vient de faire 
bâtir, des vêtements pour lui et pour sa femme. Déjà 
le roi est vêtu en colonel et porte des souliers ; étant 
resté à bord avec sa femme, après le coucher du so- 
leil, pour assister à la représentation d'une petite 
pièce que l'on jouait, il a vu des matelots habillés 
en femmes, et aussitôt il nous a priés de faire faire 
des robes semblables pour sa femme, ce que nous 
nous sonmies empressés de faire, convaincus que ces 
moyens sont les plus puissants sur eux pour nous les 
attacher : en leur créant des besoins, nous nouç ren- 
dons nécessaires. 

»}e suis, etc. 

» Le contre-amiral commandant en chef la 
station navale de F océan Pacifique. 

» À. Dupetit-Thou4RS. » 
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CHAPITRE n. 



Géo^aphie* 



Description des lieux. — Statîstiqae. — Navigation. — Climat. — Température. 

— Producliont fhi mL 



L'archipel des lies Nouka-Hiva, compris eDtre|les 
T 55' elles lO"" 30' de latitude méridionale ^ et les 
141° et li3<> 6' de longilude à l'occident du méri- 
dien de Paris, s'étend dans la direction du nord-ouest 
au sud-est , sur un espace dont la plus graxide lon- 
gueur est d'environ cent quatre vingt-quinze milles 
marins , et la plus grande largeur de quarante-huit 
milles. 11 se divise en deux groupes^ celui du sud- 
est découvert par Mendana et Cook , et celui du nord- 
ouest dont la connaissance est due aux capitaines 
Ingraham et Marchand. 

Vues de la mer ces îles qu'on aperçoit à une 
tingtain« de Iteoes de distance , présentent en gé- 
néral de hautes chaînes de montagnes , s'élevant de 
mille à douze cents mètres au-dessus du niveau de la 
mer et dirigées dans le sens de la plus grande lon- 
gueur des îles. De la cime au rivage, un terrain ac- 
cidenté étale alternativement les arêtes vives et nues 
des sommets , des déclivités remarquables , des gor- 
ges profondes qui s'épanouissent en riantes vallées 
en s' avançant vers la mer, et sur divers points de 
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belles plages blanches, presque toujours peuplées. 
La végétation , rare sur les hauteurs , grandit dani» 
les ravins , et déploie de riches massifs à mesure 
qu'elle descend vers le littoral. Dans les plaines qui 
entourent la base des monts, près du sable du rivage^ 
des cocotiers , au tronc svelte et élancé , détachent 
leurs têtes panachées au-dessus des arbres au feuil- 
lage plus sombre et plus touffu. 

Après une longue traversée, l'œil, charmé par la 
nouveauté de la scène, erre des pirogues accourues 
en foule à la côte agreste qui leur sert d'abri , de la 
mer bleue aux collines verdoyantes, et s'arrête enfin 
aux saillies anguleuses des pics les plus élevés , d'où 
parfois descendent de belles cascades jetant leurs 
eaux brillantes comme une écharpe sur les parois 
des rochers perpendiculaires. U distingue aussi de» 
édifices isolés, découpatit sur le cieMeur forme qua?« 
drangulaire , et bientôt il reconnaît les &meuses for*» 
tificâtions décrites par Porter , espèce de maisons d6 
refuge placée sur des points culminants». Ces édî^ 
fices , comme les manoirs de la féodaUtè j dominent 
et surveillent les alentours , donnent asile et protecH 
tion aux indigènes dans leurs guerres dévastatrices^ 

Douze îles, tlots , mx rochers, y comprtt un atto» 
Ion de sable , composent la totalité de l'archipel } 
cinq sont contenus dans le groupe du sod est* G^ 
sont, en allant, du sud au nord, les Iles Faum^Siva^ 
Taouaia , Motane , Hiva-oa , et le rocher Fetou-Hotikou. 

Le groupe du nord-ouest comprend les îles Houa- 
PaoUy iVoii-ffimou NmàthISva, IfoiMhAMifici, kfli »o- 



140 Iles marquises 

chers Motoa-Itij tes ties Hîaau et FeUm^cu^Hm, et un 
af tolon de sable appelé Ile de CormL 

Près de vingt lieues séparent ces deux groupes , 
dont l'aspect, la végétation et les productions sont 
les mêmes. Habités par la même race d'hommes, 
soumis aux mêmes mœurs et au même langage, ils 
ne sauraient être séparés ; la constitution des terres 
et celle des autochtones en font un archipel unique 
auquel les naturels donnent le nom de Nouka-Hiva 
par extension. 

Groupe du Sud-Est. 

ILE FATOU-HIVA OU FATOUHIVA. 

Cette lie, la première qui ait été aperçue parMen- 
dana , fut nommée par lui Magdalena. C'est près de 
la pointe sud-est qu'eut lieu la première entrevue des 
espagnols avec environ quatre cents naturels, venus 
dans soixante-dix pirogues (1), entrevue qui fut 
bientôt suivie, comme on l'a vu, d'une décharge de 
coups de fusils. Le capitaine Brown, du Buttenvofthj 
signale un rocher ayant l'apparence d'un navire , à 
cinq lieues dans le nord-est de cette pointe , mais 
aucun autre navigateur ne l'ayant mentionné , ce 
point est plus que douteux , d'autant plus que M. Du- 
petit-Thouars l'a cherché avec soin sans pouvoir 
le découvrir (2). Immédiatement à Touest de la 



(1 ) Figneroa hecbos , etc. 

\i) Dnpetit-Thoiuuni, Voyage iMwiir du mmie^ 1836 à 1839. 
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pointe sud-sud-ouest (Vénus) de cette lie, pointe 
très-remarquable par une haute montagne coupée 
très à pic , se trouve une vallée délicieuse, située au 
fond d'une jolie anse (anse de Bon-Repos), devant la- 
quelle il y a un mouillage. 

L'intérieur de cette vallée et les bords de cette 
anse sont tapissés de la végétation la plus brillante, 
et couverts d'une niultitude de cases , qui animent ce 
riant tableau. 

Un grand nombre de pirogues, apportèrent dés 
naturels à bord de la Vénus; couverts de tumeurs 
scrofuleuses et d'ulcères , ces hommes était repous- 
sants. Plusieurs savaient quelques mots d'anglais et 
montraient des certificats des capitaines avec lesquels 
ils avaient été employés comme matelots sur des ba- 
leiniers anglais ou américains. Us engageaient à aller 
au mouillage où ils assuraient qu'on trouverait de l'eau 
en abondance. A deux ou trois milles dans le nord, 
se trouve une seconde anse aussi jolie que la première 
(anse des Vierges) ; elle est également très-peuplée, 
à en juger par le nombre des cases aperçues dans cette 
vallée; cependant aucune pirogue ne s'en détacha. 

Aucune relation de voyage n'a encore signalé la 
relâche d'aucun navire sur cette île montueuse, haute, 
d'après M. de Tessan, de onze cent vingt mètres 
au-dessus du niveau de la mer (1). 

La population en est évaluée par M. Dupetit- 
Thouars à 2 à 3,000 âmes; mais, depuis, ce nombre 

(1) Carte des iles Marquises , 1842. 
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a été réduit à celui de 4,500 à 1,800 (1). Le» an- 
ses précitées paraissent n'offrir qu'un mouillage en 
pleine côte toujours dangereux, et qui n'est fré- 
quenté que par les baleiniers à court de provisions 
fraîches. La plus grande longueur de cette île est de 
sept milles et demi du sud au nord; sa plus grande 
largeur de Test à Touest de quatre milles, et son 
contour embrasse à peu près vingt milles de côte. 

Le principal chef de cette île paraissait être, en 
4838, Teïaoo. 

MOT ANE. 

Cette lie, nommée par Mendana San Pedro ^ est 
xnontueuse, élevée de cinq cent vingt mètres au- 
dessus des eaux (2), et son apparence est stérile, quoi- 
qu'elle présente quelque végétation sur les hauteurs 
et dans les ravines ; elle est inhabitée , et ne paraît 
offrir aucun abri pour les navires. A la pointe sud- 
sud-est, un gros rocher isolé et élevé, laisse entre la 
terre et lui un petit canal praticable pour les embar- 
cations seules. A deux lieues de distance de la 
pointe sud, Marchand trouva un haut fond, sur 
lequel la sonde rapporta douze brasses fond de 
roche-, il s'éloigna sur-le-champ et en s'avançant 
dans le sud, les sondes devinrent irrégulières de 
dix à dix-huit brasses, même fond. A dix milles 



(1) Rapport du contre-amiral Dupetit-Thouars au Minisire 
delà marine y 18 juin 1842. 

(2) De Tessan , Carte desMarquisei , 1 842. 
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environ de distance , la sonde rapporta vingt brasses 
et peu après dépassa trente brasse^. Cette lie sert^ 
comme Fetou-Houkou, de lieu de réunion à des 
bandes de naturels qui vont s'y livrer à des parties 
déplaisir, véritables saturnales , qui leur deviennent 
quelquefois fatales, lorsque leurs ennemis, aux 
aguets, profitent de œt instant pour les surprendre. 
Les lieux où ils croyaient trouver le plaisir, devien- 
nent alors les témoins de leur mort, et souvent, près 
des débris de leurs festins , ils servent eux-mêmes 
à repaître leurs vainqueurs. La distance qui la sé- 
pare de Taouata n'est que de quatorze milles et de 
la Dominica dix milles. La plus grande longueur de 
l'ile, du sud au nord, est de quatre milles et demi, et 
la plus grande largeur, de Test à Touest , de deux 
milles; son contour est de onze milles. 

TAOUATA. 

C'est à coup sûr TUe qui a été Éi plus fréquentée 
du groupe; nommée Santa^Oansûna, par Mendana, 
elle le vit séjourner dans son port, et après lui, 
Cook, Marchand, Hei^est,etcw C'est une terre baute, 
couronnée de pitonsaigus et bien boisés; sa plus grande 
étendue est tapissée d'une herbe jaunissante, mais 
les ravins s<»it abondammentpourvus d'arbres €t l'on 
en retrouve jusque sur la crête des montagnes. Bien 
que la côte Est soit assez accidentée, le plus sMvent 
elle est escarpée et sans plage au bord de la mer ; on 
n'y distingue anomie apj^reoce de baie et im n'y 
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remariqpie ni cabanes ni pirogues, ce qui annonce que, 
de ce côté, sa population doit être faible. Cependant 
le rapport des opérations du brick Le Pylade, en 
1840, mentionne une vallée considérable qui se 
trouverait sur cette côte, et dont le chef se momme 
Maheano. 

Dans la montagne, un point blanc parait d'abord 
comme une fente dans un rocher, mais, en l'obser- 
vant avec plus d'attention , on peut supposer que 
cet e£fet est dû à l'eau de quelque cascade éclairée 
par le soleil, ce qui la fait trancher et briller sur la 
couleur plus terne du reste du sol (1). 

Une chaîne étroite de hauts sommets s'élève au 
centre de l'île et se prolonge dans toute sa longueur ; 
du rivage partent d'autres chaînes qui vont se joindre 
en embranchement à la chaîne principale. Ces hau- 
teurs sont séparées par des vallées resserrées et pro- 
fondes , dans lesquelles se précipitent des ruisseaux 
ou plutôt de jolies cascades qui arrosent l'île. 

La partie orientale de l'île ne paraît offrir aucun 
tibri, tandis que sa partie occidentale possède plu- 
sieurs baies abritées des vents alizés , mais sujettes 
à recevoir les rafales brusques et violentes qui 
s'engouffrent dans ses gorges étroites et viennent 
assaillir les navires. 

La baie de la Madré de Dios, aujourd'hui Vaï- 
tahou, qui la première donna asile aux navires 
européens, est située au pied de la montagne la 

(1) BTJrriHe, fi'a^ge aupâlê tudêt idm VOcéanie. 
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plus élevée de Filé (1); elle glt dans le sud, quinze de^ 
grés est du monde, de la pointe ouest de Tile Hi- 
vaoa. L'entrée de la baie est formée par deux caps 
élevés dont le gisement est du nord iff" est, au sud 16** 
ouest du monde. Cette baie peu spacieuse est divisée 
à l'intérieur en deux anses bordées de plages de 
sable ; et, toutes deux habitées , ces anses sont sépa- 
rées Tune de Tautre, par une pointe avancée qui 
intercepte toute communication entre elles par le 
bord de la mer, cette poii^te d'une moyenne éléva- 
tion étant très-escarpée et très-acore au rivage; 
Tanse du nord est la plus importante sous le rapport 
de la population, de son étendue, dé sa fertilité, et 
comme résidence du chef. C'est également dans cette 
anse que se trouve l'aiguade, et que les mission- 
naires anglais et français ont commencé leurs ten- 
tatives de propagande religieuse. 

Cette baie n'a pas plus de deux milles d'ouver- 
ture sur trois quarts de mille de profondeur; la 
pointe sud de l'entrée est terminée par un rocher 
escarpé , au sommet duquel s'élève un pic qu'on 
aperçoit difficilement du large, parce qu'il se confond 
avec les hautes terres auxquelles il est adossé. 
Une colline, dont la pente est douce, vient Se termi- 
ner à la pointe septentrionale qui est formée par des 
rochers acores , caverneux, et dont la partie supé- 
rieure^ portée en saillie, forme une espèce dedemi- 



(1) Wilflon, A minUmary voyaqè,^e.fin the «AîjpDiiff. 
^ Dapetil-ThOims , Voyage iMiowr i^ tiKm<k, 1 836-1 8'39. 
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't&m. Qétté p6Mé dii tiok^d) fci^^. ^ l>fûiée^ t^t 
Mén moins étetée (}ue^lle du sud; «lie est couverte 
tfe t^asuarinte, girahds arbres éotd tebôi^ dur et lourd 
èfel <^pldyé pour la ftbrîcatîoii des éâsse-tètes et au- 
l^heS érmes. Le fpiid ûe la fcteife né présente que ées 
Itfiuteiirs déchiquetées àleur«omtnet,à l'exception des 
lieux anses qui sont -batghéescbacvne pa^r un ruis^ 
iteau. Le stirplus du Vîontour de la bare n'offre que 
des TOcA^eihs âeores -, p^ès desquels la sK^de rapporte 
tîngt brasfses d'eau tend de corail. 

Le éap tjuî répare lés dfeul 4hses eftt cfouvert d'une 
liante hcfrbè qui is'éfève à ta moitié de la hauteur 
tfuiîi homme. 

Deux valléeè bien garnie* d'ashbres aboutîsitent à 
Tanse du nord ; un ruisseau y fertilise les terres et 
vient former à son embouchure ttne IxïMfé aiguade. 
L'eau s'y fait très-bien , ainsi que le bois ; mais^ le 
Ve^sàc est si considérable sur la grève, lorsque la 
brisé est fraîche, que ^e n'«st pas ^atts peine qu'on 
peut ramerier les barriques à bord. Il est bô*i d'a- 
Jotrtér q^e les indigènejs offi*ettt, dans <îes oaê, Uî^e 
iassistancé fort utile. Si l'rf^ord i fe plage pariàît 
trop dangereux on peut débarquer à la oôte ^âu nord 
bÙ on met pied à terre cotamodénienl , mais on 
(prouve ensuite une grande difficulté à marcher 
Tesipaèe d'un quart de lieue sur les roches toujo»«rs 
couvertes pèér la haute mer qui motote quelquefois de 
quatre pieds, et qui y dépose un sédiment gras et 
glit^MÉbité GeMe icfaMsdAe passe dans les rochers qui 
s'avàmcènt ^^n lïiîWûe 'dé amnt.1fWûtcs â trave» W 



quelles l'eau filtpeet suinte en assez grande abon- 
dance (4). 

Une sQurce d'eaii jaillit du <2ap situé enttre Im 
deux anses. r , 

Au &ord de la baie VoUahon, se trouve la, hai6 
d'Amanoa^ dans laquelle la Vénus séjourna deux 
jours ;^^ elle afait été amenée là par un Angl^isi nommé 
Ck>llinsY donl la demeure se trou vaît dans eett$ anse}- 
mais la frégate ayant chassé à la suite d'un grain» 
et le capitaine ayant reconnu le .motif <|ui avait iail 
agir Gdlins , la Yénus s'éloigna de cette rade san» 
aiguade pour gagner «elle dd Vaïtabdu. - 

Au sud de Yaîtâhouj on trouve plusieurs anses 
dans lesquellesaucun navire ne parait avoir sé^uKné 
jusqu'à présent. Marchand, qui les a visitées 4ai^^ 
une course en eanot y les décrit aifisi (2) .: . ; 

La première baie qui se présenta dans le sud. n# 
parut pas propre au débarquement^ on ne ^'y arrêta 
pas ; les naturels la nomment Anapàho. On parviiil 
bientôt à une autre baie plus grande qui renfernM^ 
deux anses dans les bords sont habités. On dâbai> 
qiiia dans l'anse méridionale où de grosses .pierives 
qui précèdent le rivage et contre lesqueUes )a mer 
brise avec assez de forée ^ rendent l'abai^d difScile et 
dangereux; cette anse est nommée Ax^atmi par les 
naurek; Marchand la nomma iin^icC^ wam. 



(l)DePletifieu, ' " ' 

(2) Marchand, Foyage autour du mondes annëts 1790, 179i 
et 1792. 
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Dé celle-ci on se rendit dans Fanse du nord appe- 
lée Andlevahô ; elle est moins peuplée que celle du 
sud ; de grosses piètres entassées sur le rivage et bat- 
tues par la houle, en rendent l'abord également dif- 
ficile, et ce ne fut pas sans danger qu'on parvint à y 
débarquer. 

La population de Tile Taouata, estimée en 1838 à 
1100 ou 1200 habitants, n'est plus que de 700 à 800, 
d'après le rapport déjà mentionné de l'amiral Dupetit- 
Thoyârs; Celui-ci attribue cette diminution à l'intro- 
duction funeste des armes à feu entre les mains des 
indigènes quijsont toujours en guerreavec l'île Hiva-oà 
leurvcHâne. 

La plus grande longueur de l'Ile, du nord au sud, 
est de sept milles et demi ; quatre mille et demi for- 
ment sa plus grande largeur de l'est à l'ouest. La cir^ 
conférence entière est d'environ vingt milles. 

C'est sur cette lie que le pavillon français a été 
arboré en premier lieu; c'est là que le capitaine de 
corvette Halley a été laissé dans un poste auprès 
du chef Yo tété, dans la baie Ysdtahou, et c'est là aussi 
qu'il a été tué avec M. Lafont Ladebat, lieutenant de 
vaisseau sous ses ordres. 

Le port de Yaitahou a le désavantage de ne pou- 
voir être reconnu que difficilement par le navire qui 
vient y ch^cher un mouillage^ et celui de ne pas être 
naturellement défendu ; il sera toujours exposé aux 
insultes d'une force qui se présenterait à l'improviste 
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HlVA-OA OU triVAOA. 

r 

Cette lie, la plus grande du groupe du sud-ouest 
et de l'archipel entier, a été bien peu visitée par les 
navigateurs, elle n'a vu sur ses côtes, encore peu ex- 
plorées, que les bâtiments qui venaient, ify a quelques 
années , chercher du bois de sandal ; le capitaine 
Roquefeuille est de ce nombre. Il mouilla sur la côte 
méridionale de Ttle, dans la baie de Taogm. 

Ce port, dit Roquefeuille, semble devoir être préféré 
à tout autre par. les bâtiments qui ne relâchent que 
pour obtenir des rafraîchissements. La cascade de la 
bande S.-O. et le petit bois fourniront l'eau et le bois 
de chauffage, avec cet avantage que le navire amarré 
par le travers de l'aiguade peut avoir ses corvées sous 
la protection de sa mousqueterie. Si l'on veut prendre 
du bois de sandal , cette relâche peut être endore 
utile quoique le bois de Hiva-oa soit de qualité infé- 
rieure ; celui de Nouka-Hiva est le plus estimé (1). 
Toutefois cette côte parait trop exposée au souffle 
des vents alizés pour offrir des mouillages parfaite- 
ment abrités. Roquefeuille fijit conduit par un Amé- 
ricain, nommé Ross, qui avait déjà recueilli du bois 
de sandal dans ces parages ; il alla visiter un village 
situé au fond d'unegrande baie nommée Tava ( anse 
des Traîtres) situéàl'ouestdelabaiedeTaogou, et qui, 



(!) Roquefenille , Jaumid d'un voyage Mtour du monde^ 18(6- 
1819. 
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trois mois avant, au mois d'août 1818 environ, avait été 
le théâtre du massacre de l'équipage d'une embarcation 
d'un bâtiment américain le Flying-Fish. Ce village, 
pauvre de cocos et.de cochons, n^arrêta pas long- 
temps le capitaine Roquefeuille. Il visita aussi Panse 

. d^Atoumaj. dans laquelle il put se procurer 8 à 9 
duintaux de bois de Sandal. 

Quelques jourjs après il se dirigea dans une balei- 
nière vers Test, et s'arrêta à sept ou huit mille de 
Taogou, dans la petite anse à^Hanahehè ; la vallée qui 
y abptitit paraît s*étendre dans rîntérieur; elle est 
parsemée de cases jusqu'au rivage ; puis il se rendît 
à Hanamatéj anse qui offre un meilleur abri que la 
précédente, et qui s'avance davantage dans les terrés ; 
à Fune et à l'autre le fond est de sable ; ati reste elles 

' sont sans importance à causé de la proximité du port 
de Taogou qui est préférable à tous égards. L'anse 
d'Hanamaté est fermée à l'ouest, à Test et au liord par 
de hautes terres qui s'élèvent sur les rochers dont 
toute la côte est bordée. 

Excepté au fond de ces deux anses et de quelques 
points où aboutissent dès ravins , la côte s'élève en 
falaises jusqu'à près de trente mètres de hauteur ^ et 
rarement au-dessous de dix. Elle est générale- 
ment revêtue d'un rocher noirâtre dont la composi- 
tion, et les formes déposent de Torigine volcanique 
de rtle. Des fragments, détachés à quelques brasses 
de la côte, sont percés d'un grand nombre de trous 
disposés avec une sorte dé symétrie et r^ésentant 
quelquefois des ruines de façades gothiques. Dans 



plusieurs eadr^i^ji le rocher forme ^^ô espèce d^ 
quai ^u pied de la falai^. Qn e^ remarqua ^n ^^ 
delà de Hanal^éhé, pocupé pfir.dea paturela qui j 
a\aient établi uqe pêcherie \ leur case était siluéti 
$ur upe espèce d'élévatipa for^tée par, la nature. 

l^es, terres so^il extrêmement éleyées, ^i|ssi le^^ 
sammet s^acumiile le§ purges ; du h^ut 4^ ces haur 
teurs, deuic lignqs t^^^cbeisi laissent ¥oir M^ longue 
vue des Bappe^ d'e^m tombant d'upp hauteur de plua 
de cent mètres; les rayipes y sont nombreur 
ses^ d^ l^^ii^ arbres y portent lenr ombrage 9^ et 
mên^e sur Içs ^çimrnets les plus éleviâs, ^ 0liU^^ dç) 
la cqnleur jaupe qui* noiiarquQ la stérilité s de bellet 
teintes vertes y annona^nt la puissance de la végéta^ 
tion ; endpublantlapoinlesnd-ouest, qu voitplusietira 
cases perçbées mv les sommets le^ plus élevés de 1» 
montagne qui forina cette pointe. On dirait des vigies 
placées là poMr surveiller le détroit, Un drapeau 
blanp a flotté ptè^ de l'nne de ces cases lors du pa§ti 
sage. des cor vettpi^ t49irQlabe et la Zélée. 

Ci^te Ile est .plus escarpée et plus accidentée çpm 
TacHiata j particuUérpment vers la pointe Est ; mais 
ses profondes vallées et le pourtour des monts sont 
repouviBPts d'arbres et de verdure (i). 

La pointe du no^rest est escarpée et stérile ^ 
n^is, plus loin, dans la partie du nord, on apers 
çoit quii^lques vallées remplies d'arbres parmi l^Ss* 
quels Q» distingue qu^lquea cas^ éparaes. On dis-f 

{i)yji\aon, À mUiimary voyage, ete,^ fit, ^W^lJ^^tn^' 
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tingue en même temps , vers le centre de 111e ^ des 
rochers sourcilleux taillés en obélisques , en flèches 
de cloclier , et des sommets creusés en voûte entas- 
sés les uns sur les autres. Ce désordre de la nature 
semble prouver que des tremblements de terre et des 
explosioné de volcans ont bouleversé cette contrée. 
Toute la partie orientale offre une côte d'une grande 
élévation , taillée à pic , formant Une longue chaîne 
de rochers éclatés , dont lès débris ne présentent que 
des pointes aiguës et dés précipices (1). 

Durant la nuit du 2 au 3 août , la Vénus vit de 
grands feux vers la pointe est de Hivaoa; ils 
annonçaient sans doute y comiAe chez tous les peu- 
ples primitifs, la présence de l'ennemi. Cette fré- 
gate côtoya toute la côte de l'est à l'ouest. Avant 
d'arriver à la pointe nord de l'île , on aperçut deux 
baies ouverte^ au nord , qui sans doute offrent des 
mouillages, ce qu'on n'a pu vérîifier. Immédiatement 
après la pointé , trois pirogues se détachèrent d'une 
vallée et portèrent à bord des naturels qui parurent 
intelligents et qui parlaient un peu l'anglais; ils 
voulaient se charger des missionnaires , mais on ne 
se fia pas à leurs belles promesses, quoique ce fût 
peut-être une occasion favorable de se fixer sur cette 
île, la plus fertile, la plus peuplée, la plus importante 
pour ses produits de toutes les îles de l'Archipel : 
un*peu plus loin, on trouva une vallée décorée d'une 
riche végétation et bien peuplée. Deux ou trois milles 

(1) G. Foflter'i Foyage. 
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plus à Touest , on découvrit une cascade d'un volume 
considérable; elle se voit à une grande distance, 
car l'eau, en tombant du haut d'une côte escarpée , 
immédiatement sur les roches du rivage, se change, 
en écume blanche qui brille au soleil et peut ètrQ 
vue de très-loin. Toute la bande nord de l'île Hi- 
vaoa est très-saine } on la suivit à un ou 4eux milles 
de distance. A la pointe de l'puest-nord-ouest , on 
remarque encore une double baie séparée par une 
pointe dont l'apparence est celle d'une tour. 

Cette double baie offre un mouillage ; il doit être 
sûr et convenable dans la belle saison, étant à l'abri 
deâ vents alizés ; mais à l'époque des vents du nord 
et du nord-ouest, qui régnent parfois de npvembre 
en février, on y serait peu en sûreté. On aperçut 
de jolies habitations et des pirogues sur la grève (1). 
La plus grande longueur de l'île Hiva-oase trouve 
dans la direction de l'est à l'ouest, elle est de 22 
milles; la plus grande largeur du cap sud-est au 
nord, est de 10 milles et son contour est d'environ 
56 milles, lifx détroit sain , large de trois nulles, la 
sépare de sa sœur Taouata, avec laquelle cependant , 
elle est presque toujours en guerre. Mendana, Gook, 
RoquefeuillCi la Vénus et l'Astrolabe, ont passé dans ce 
détroit d'un accès facile et sans dangers. 

Pendant le passage de ce dernier navire , un na- 
turel vint égayer l'équipage par sa volubilité et ses 
drôleries , il avait longtemps navigué aviec des An- 
Ci) Dnpetit-Thgniin, f^oyafft ouKiQwr di» nwnAé^ 1836-1839. 
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glai$ et il parlait un peu cette langtie. Il doiiB^ 
quelques détails sur la guerre que se faisaieat alors 
les deux îles , dont les ebe£s princûpaux étaient : 
^Xihoke pour Hivaroa, et Yotété pour Taoïiata. 

La distance de Hivaf-oa aux Iles du groupe sadf 
est, est d'environ 38 milles pour Fatou-Hiva, 10 
milles de Motane , 3 milles de Taouata, et 16 milles 
de Fetou-Houkou. Ba population évaluée à 6,500 
âmes, doit avoir éprouvé les réductions nàentionnées 
pour les autres îles dans le dernier, rapport du eomr 
mandant de 1^ station des mers du Sud. - 

fSyOUHiOlIKOV. 

Cet ilôt, auquel Cook uqposa le iK)m dv jeune 
volontaire qui le découvrit le premier et qui depuis 
est devenu lord Hood, meipbre de l'amirsuté^ e^st un 
gros rocher stérile, trèi^rélevé et très à piç. Paps le 
nord-ouest, 9e trouve m wcber ^^^ r§au qui brise 
sans mauvai/s temps (1)« 

Cet Ilot est presque plat h. son soiufnet » avec 
june légère inclinaison du nord m sud« Sur le 
point le plus nord, lOn peut i^tperenvoir, quoique 
ce ne soit pas très^ijitinctement , une coupure (qv- 
mant deux commets* Dans la écarte # Cook, on g 
marqué ém rochers dans le su4 de F^U-lioukou , 
qui n'ont pas été retrouvé»! en revaopbef m en a ¥U 

/ (1> Porter, Cruize to the Pacifie Océan. 

Dupetit-ThouQjTf , Foyage autour du monde ^ 1836-1&39. 
KroseoBtern, royale autour dmmomàe^ lS0t-lB66. 



plusieurs sur la partie nord et nord-est, éloignés de 
250 à 300 brasses de la côte, qui ont une forme py« 
ramidale ou circulaire et qui sont assez élevés, 

Ctet îlot, entièrement in habité, est YÎsité quelque- 
fois par les naturels de Hiiraoa, qui vie^inent j 
chercher des plumeë des oiseaux du Tropique ou 8*y 
livrer k des parties joyeuses; il offre tout au {dus 
3 milles de circuit. 

■ 

Groupe dû norct^otie^l. 

• • • 

• • * 'm - • 

\ 

Cette île, la plus méridionale du groupe nord- 
ouest, a été nommée successivement JdamsrUkmd 
par iQgrabam^ lle-Marchand par l'équipage du So- 
lide ^ Jeffer^on /. par Robertjs, eXTrevennenl. par Ber- 
ges t. £Ue parait a tm% ou quatre milles de di&tajice, 
comme une terre haute, très-montueuse, i^ur- 
montée d'aiguiUes basaltiques très-déliées et d'un 
a^ct singulier; ses rivas sont couvertes d'une ver- 
dure agréable, et, en divers endroits, des enfonce- 
ments assez considérables font présumer que l'oP 
pourrait y trouver quelque bon mouillage (i)» 

Cependant., le brick i4?JPy((ufe^ dernièrement^ y a 
cherché inutilement un ancrage bien abrité; il a lété 
c^ligé de communiquer 6ous voiles avec las missiai)* 
naires français qui se trouvaient sur ^^ette terre (^). 

(1) D'Urville, Voyage au pôle md et dans VOcéanie. 

(2) Rapport sur les opéraUons du Mdk le Pylade. 
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Comme toutes les autres tles, elle est fort élevé et 
d'origine volcanique; et elle offre un aspect plus pit- 
toresque qu'aucune autre des flfarquises. Cette lie, 
couverte d'une végétation admirable , est dominée 
par un grand nombre de pics très-extraordinaires par 
leurs formes élancée^, qui les font ressembler à au- 
tant d'obéUsques ou aux clochers aigus des églises du 
moyen âge. A la pointe sud-ouest, se trouve une anse 
très-bien abritée des vents régnanjts, devant laquelle 
on peut laisser tomber l'ancre par vingt brasses d'eau. 
Ce mouillage, du reste peu praticable, est très-près de 
terre, à un mille de distance, on ne trouve plus de fond 
par deux cents brasses. Cette baie (Baie des amis) est 
d'un riant aspect. Ses rives sont couvertes de cases 
entourées de cocotiers, d'arbres à pain et d'une belle 
végétation, qui s'étend presque jusqu'au sommet des 
coteaux qui encaissent la vallée. Les habitants de cette 
lie ont la réputation*d'ètre les plus sociables de l' Ar- 
chipel {!). 

Cette opinion est cependant combattue par le 
récit du capitaine Fanning. On a vu que ce capi- 
taine fut averti par M. Crook, qui comprenait le 
langage des naturels, qu'un complot se tramait 
contre la sûreté de son navire. 

r 

Plusieurs Ilots se détachent sur les contours de la 
côte méridionale del'îlte; un d'eux, nommé par Mar- 
chand XQbéli^cfde^ et par Wilson Suàk /. , offre l'as- 
pect remarquable d'une aiguille blanche qui se dé- 

(1) royale (Hfto^ A» inoimI^ ifo la Vénus. 
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tache de la côte. Un aiïtre a reçu le nom de Pic et 
de Church^ par les mêmes navigateurs. Enfin, vers 
la pointe sud, une petite ile de moyenne hauteur, unie 
et tapissée de verdure, dont le circuit a moins d'un 
mille, a reçu le nom d'/fe Plate, en raison de sa con- 
formation. Ce nom lui fut donné par Marchand, et, 
si petite qu'elle soit, elle n'a pas échappé à Thon- 
neur de plusieurs baptêmes : Ingraham la nomma Lm- 
coln /., Wilson Levai L, Roberts Révolution I. 

Plusieurs jolies anses de sable parsèment la côte S . -0. 
Sur leur contour, parmi les bananiers, les cocotieirs, 
les arbres à pain, on aperçoit les cases éparses (1). 
Marchand, ayant aperçu, entre deux pointes, une 
ouverture ^ui paraissait promettre un bon mouil- 
lage, envoya un officier l'explorer. Voici le rapport 
qu'il en reçut. 

Cet enfoncement renfefme deuxanses^ l'une située 
dans la partie septentrionale, au fond de la baie, et 
l'autre dans l'est en entrant; mais ni l'une ni l'autre 
ne paraissent propres à recevoir un vaisseau. Un joli 
ruisseau, dont les bords sont couverts de cresson, dé- 
bouche dans la dernière anse, et on y voit deux sour^' 
ces d'eau vive. La boule est à peine sensible et le dé* 
barquement commode ; une chaloupe trouverait toute 
facilité à y faire de l'eau. Dans l'anse du nord il n'y a 
ni habitations ni habitants; mais dans celle de l'est on 
voyait des cases éparses et entremêlées de touffes d'ar- 
bres. Cent cinquante naturels environ se trouvaient 

(I) E. Mttrchand. 
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rassemblés sur le rivage. Cette baie reçut le nom de 
baie de Bon-Accueil. 

Ce fut sur cette île que Marchaud prit possession, 
au nom de la France , du groupe qu'il venait de dé- 
couvrir. Il aborda à une première anse de la côte nord- 
ouest , peu lignée de la pointe septentrionale de la 
baie de Bon-Accueil. On prit pied sur une plate-forme 
de rochers , séparée de la côte par ua p^it bras de 
mer qu'il fallut traverser pour atteindra, le i^iyage. 
Cette baie, dénuée de verdure, n'offire partout qu'un 
sol stérile qui n'a pu inviter les naturels à y fixer leur 
demeure; elle fournirait cependant du bois à brûler j 
et on voit, dans une ravine, un petit ruisseau qui pour- 
rait, surtout dans la saison pluvieuse, suffire a l'ap- 
provisionnement d'un bâtiment, si une forte houle^ 
qui vient se briser sur les grosses pierres qui bordent 
la rivage^ n'en rendait l'abord impraticable aux cha- 
loupes. Autant qu'on peut en ju^er à la vue, toute 
cette côte au nord-ouest de l'île, quoique bien boisée, 
n'est pas aussi fertile que la bande du sud-ouest; la 
pente des collines est plus rude et Faspect. en est 
moins agréable. Cette baie fut nommée baie Po£- 
^es^ion^ en raison de l'acte qui y avait été accompli. 

Les rochers dans la baie Possession et ceux qui 
saillent pour en former les pointes diffèrent essen- 
tiellement de ceux de la baie Yaïtahou ; leur substance 
estgris6.et ne paraît avoir subi aucune altération. On 
distingue, dans jplusieurs endroits, des couches paral- 
lèles inclinées à l'horizon et d'autres couches hori- 
zontales. Les pics, semblables à des flècdites de clo- 



chef tt{m dominbàt les hltutes molitagiies , paraiàsenl 
^tre formés de la même iBatière qm les rochers de la 
tfôteé Ces masses de rochers àccamulés el kiclinés 
%ous tdifréréntè^ angles ^ sen^eravenc indiquer que 
€«tte lie ou appartenaîl à une plus gràtide terre dont 
les paHies basses ont ^té ahtknécte sous tes eaux, ou 
q^e des secousses vi(rfent?èig^, qu'eHè aura éprouvées 
^«iS un tremblemeiit de terre, auront affaissé le tei^ 
fain et oceasioané rébouiement et i'^^roiolemeiit des 
rochers dont ses bords sont fcH'iiés. 

Là population de celte tte est estiniée à deux ou trois 
miUehaWtaAfs (t ); c^ loàigueur totale^ du sud ^u nord, 
iest de huit milles; sa pfais grande largeior èinq millesi, 
el son coiiiour ^i^nbrdsse une é^eMdue 4e tingt'HleuK 
teàMe^. QHiorque ia plus toisi»edil groupe au sud^esfr, 
eUe esl encore éioignèe de cinquante-ocinq milles de 
Biva-oà. 

Sa bauMlir^isiu point <mlmlimnt, est de 1190 mè- 
tres (2). 

Hergest mentionne une baie qu'il a nommée baie 
des Amis, à la pointe sud-ouest de l'île, et qui est proba- 
blement la baie Bon-Accueil de Marchand ; il y fut 
visité par une centaine de- naturels qui vinrent lui 
offrir des fruits. 

En Î8Ï8, d'après ïloquéfeuflle, cette île jouissait 
delà rotation de Savoir été troublée depuis long- 
temps par aucune guerre intestine ; cette circonstance 



(1) Dupetit-Thonm^ Fo]rfi(tfe auto^ dumonde^ 1S36-18^9« 
'{2yj>etes9m, Carte iesiles'Marqmies, 
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tient peut-être à ce qu'un Tabou solennel avait dé- 
fendu Texportation du bois de sandal , ce qui empê- 
chait rintroduction des armes meurtrières dont ce 
commerce a inondé les autres lies. Cependant, les 
habitants de Houapoou ne sont pas absolument pa- 
cifiques pour cela. En 1815, le brick anglais Maif/da, 
capitaine Fowler, mouillé devant cette île, y fut 
pillé. Cet événement eut lieu à la suite de la déser- 
tion de cinq Taitiens embarqués à bord ; ceux-ci cou- 
pèrent le cable du .bâtiment, une nuit que le vent 
souflDIait avec violence vers la terre, et le navire alla 
s'y briser ; les sauvages voulurent massacrer l'équi- 
page *y mais, grâce à l'intercession d'un chef nommé 
Mouhatou y cette atrocité ne reçut pas son exécution ; 
on laissa la vie aux Anglais, mais le navirefut dévalisé. 
Le Pyladcy en 1840, visita la partie nord de l'île, 
où il ne trouva point de mouillage. C'est sur ce point 
que se trouve l'établissenient des missionnaires fran- 
çais auprès du chef Heato. 

HOUA-HOUNA. 

Cette île, la plus orientale du groupe nord-ouest, 
a reçu aussi plusieurs fois le baptême , avant de 
porter son véritable nom primitif; appelée Wa- 
shington L par Ingraham, Riou L par Hergest, Mas- 
sachussets L par Roberts, elle paraît avoir entiè- 
rement échappé aux recherches . du capitaine Mar- 
chand. Sa forme est presque celle d'un cercle; c'est 
une terre très-haute, bien accidentée, couverte d'une 
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belle verdure, avec des bouquets d'arbres dans les 
ravins; mais le bord de la mer est dépourvu de 
plage , et les yeux , armés de lunettes , à deux milles 
de distance, ne purent découvrir dans cette partie 
aucun indice de population, bien que l'île soit habi- 
tée. Deux îlots flanquent la partie sud-ouest; l'un élevé 
et escarpé, l'autrebas et plat. Les falaises paraissent 
moins escarpées que dans les autres îles et les plaines 
plus étendues. 

Près des îlots nommés par Hergest New /•, et men- 
tionnés dans la partie sud-ouest de cette île, se trouve 
la baie Invisible (1), devant laquelle ont ordinaire- 
ment lieu les relations avec les habitants qui appor- 
tent à bord des navires des poules, des cochons et 
des fruits pour les échanger contre de la poudre. La 
Vénus, sur son passage, n'a vu non plus ni habitants, 
ni pirogue, quoiqu'elle ait contourné une grande 
partie de l'île. Une autre baie paraît aussi se trouver 
dans le voisinage de la baie Invisible. Le Dœdalus y 
fut entouré par une centaine de naturels^ en 1792 (2). 

La pointe nord, pointe du Danger, est aussi dé- 
fendue par deux ou trois rochers apparents. La plus 
grande longueur de l'île, du sud-ouest au nord-est, 
est de 5 milles et 4/2 ; sa plus grande largeur, de l'est 
à l'ouest , a la même dimension ; sa circonférence est 
de 15 milles; sa hauteur est de 740 mètres (3); et 



(1} Dupetit-Thouars, Voyage autour du monde, 

(2) Wilson , MUmnary voyage ^ etc. 

(3) de Tessan. 
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la population qu'on lui s.uppose est de deux ou trois 
mille habitants* 

La partie occidentale de File est la plus escarpée 
de la côte; mais^ au total, l'ile parait fertile et riche 
en végétatioQ. 

L'ile Houa-Houna a une apparence très-tremarqua- 
ble. De Test à Touest, la terre s'élàve à une hauteur 
considérable et forme au milieu une haute mon- 
tagne, presque à pic du côté de l'ouest, puis à une 
courte distance et un peu plus à l'ouest est le double 
pic dont on a parlé. Lorsqu'on le relève dans le nord- 
ouest-demi-nord, le double piton disparait et la 
haute montagne du milieu prend la forme d'une cou- 
pole ; sur le côté ouest, une colonne d'une forme py- 
ramidale est très-visible. Dans la partie sud il y a deux 
baies, dans lesquelles on pourrait mouiller probable- 
ment , mais elles offrent trop peu d'abri contre le 
vent pour y être en sûreté. La partie ouest de l'ile 
parait la plus productive ; quoiqu'elle soit assez 
élevée, elle l'est encore moins que le côté est, sur 
lequel on voit des crêtes nues, formant une ligne de 
sommets divisés par de profondes vallées. A l'extré- 
mité ouest, il y a une ile formée par un rocher, et 
entre les deux, une large masse de pierre plate ayant 
l'apparence d'une tombe (1). 

La pointe ouest de l'ile tombe graduellement jus- 
qu'à un rocher escarpé et très-proéminent, mais 
aplati, derrière lequel on prétend qu'il y a un port 

(1) Krusenstern. 
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sAt** Krusenstern y a vu de la fumée, inais pas d'ha- 
bitants. 

NOU-HIVA ou NOUKA-HIVA. 



L'ile Nou-HivA ou Nouka-Hiva est celle dont les 
bords ont été le plus explorés par les Européens dans 
ces derniers temps. Toutefois, c'est dans sa partie mé- 
ridionale que presque tous les navigateurs ont re- 
lâché; aucun, à notre connaissance, n'a encore mis le 
pied sur la côte septentrionale. Gomme ses compagnes, 
elle a reçu différents noms, qui sont : Fédéral I. par In- 
graham, J. Beaux , par Marchand, Sir Henry Martin*s I. 
par Hergest, Adam's I. par Roberts , et enfin Madi'^ 
$ons I. par Porter. Elle offre la même structure géo- 
logique que le reste de l'archipel, une chaîne de hautes 
naontagnes, en général dénuées d'arbres au sommet, 
élevée de 1,170 mètres (1) au-dessus du niveau de la 
mer, prolonge l'île dans sa plus grande longueur 
et descend à la mer par d'autres chaînes escai^pées, 
entre lesquelles se développent les vallées fertiles, 
qui recèlent les habitations des indigènes. 

En arrivant de Test, la configuration du cap Martin, 
pointe sud-est de l'île, attire l'attention; il est formé 
par une falaise très-haute, nue, noire et taillée à pic, 
surmontée par un bloc quadrangulaire, qui a l'aspect 
d'un vieux château en ruine et qui rappelle la vieille 
tour du château de Douvres. Vue du sud-ouest, la 

(IjDeTessan. 
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forme change, le cap Martin ne présente plus qu'un 
gros pouce incliné vers la mer. 

En dedans de cette pointe se trouve un grand 
rocher noir, qui est placé à l'extrémité sud-est de la 
vaste baie des Taïpis dont on aperçoit la double anse, 
et les riants coteaux, couverts d'un riche tapis de 
verdure, sous lequel sont cachées les habitations ; 
car, de la mer, on n'en voit que trois ou quatre per- 
chées sur le penchant des collines (4). 

Cette lie, dans toute sa partie sud , est parfaitement 
saine ; à deux milles de la côte, devant la baie des 
Taïpis , nommée baie du GomptroUer par Hergest, 
en dedans du cap Martin , la sonde ne donne pas de 
fond. Plus près on trouve quinze brasses d'eau, mais 
bientôt après ce fond augmente jusqu'à trente-cinq; 
le mouillage se trouve fort près de terre. 

De cef point, situé à cinq milles environ de la baie 
Taiohaé, la Cjôte ne présente plus qu'une ligne de 
rochers perpendiculaires, escarpés et stériles, qui 
n'est que rarement interrompue par de vertes oasis 
croissant à l'abri des ravines protectrices. Ce paysage 
est assez sombre; il n'est embelli que par quelques 
cascades descendant à la mer d'une hauteur de plus 
de 300 mètres. Sur le sommet d'une de ces monta- 
gnes, on aperçoit aisément un gros édifice carré en 
pierre, élevé sans doute par les habitants dans un but 
de fortification (2). 



(1) DUrville , Voyage au pôle «ud et dans VOeéanie. 

(2) Knisenstem. 
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A peine voit-on une coupure, dit Roquefeuille, pour 
débarquer sur cet espace; on ne peut manquer de re- 
marquer, à moitié chemin environ, un rocher bi- 
zarre : le choc perpétuel de la mer y a miné une ca- 
verne profonde dans laquelle la lame, s'engoufrant 
avec force, produit une détonation semblable à celle 
d'une forte bouche à feu, tandis qu'un partie des 
eaux, s'échappant par un soupirail pratiqué dans la 
voûte, s'élance à une hauteur considérable et se dis- 
perse en brume. Ce phénomène fait appeler ce rocher 
la Baleine fdLV les matelots. 

La côte continue à être formée de hautes murai— 
les de rochers taillés en falaises , du port Taiohaé à 
celui nommé Tchitchagoff par Krusenstern. La vue 
de cette nature abrupte prépare en quelque sorte le 
spectateur aux douces émotions que fait naître en-* 
suite la végétation luxuriante des vallées abritées, 
lorsqu'on a franchi l'entrée ordinairement étroite 
des anses creusés dans ces murs formidables. 

Parmi les différentes chutes d'eau qu'on remarque, 
celle qui se trouve dans la partie la plus sud de la 
côte offre un coup d'œil ravissant. Elle se précipite 
d'un rocher dont la hauteur peut être estimée à 
soixante mètres ; elle forme la rivière qui se répand 
dans la baie Akani. 

Dans le nord-ouest de la pointe sud , les terres sont 
moins élevées et plus planes ; elles s'inclinent graduel- 
lement vers la mer. L'Anglais Roberts assura à Kru- 
senstern qu'il s'y trouve une vallée très-populeuse, 
qu'il nomme Hotty-Sheiva; elle pouvait mettra sur 
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pied douze cents guerriers, inais personne ne l'ayant 
encore visitée, on ne sait si elle offre un mouillage (!)• 
Le capitaine Brown dit qu'on y trouve des mouilla- 
ges excellents, mais ce fait demande confirmation (2), 
d'autant plus que Hergest décrit la côte ouest comme 
une véritable côte de fer sans anses ni baies, sans ver- 
dure ni aspect fertile , et dénuée d'ailleurs de cases et 
d'habitants. Au nord, l'île présente des enfoncements 
qui pourraient peut-être fournir de§ mouillages conve- 
nables, mais qui n'ont pas été explorés ; deux îlots se 
voient à une petite distance de cette partie de l'île. 

Gomme on a pu s*en apercevoir, Textérieuir de cette 
terre n'a rien de riant : toutes lesbeautés naturelles se 
trouvent confinées dans l'intérieur des baies, dans les 
sillons formés par les ramifications de la cbaîne des 
monts, qui s' élèvent au centre de l'île. Au dehors , la 
scène est majestueuse et pittoresque, au dedans, gra- 
cieuse et attrayante; l'œil, effrayé d'abord par l'appa- 
rence stérile des rochers , se réjouit ensuite en con- 
templant les richesses végétales de Tintérieur d^ 
mouillages. 

La Neva , second navire de Krusenstero , commu- 
niqua avec les naturels d'une baie située sur la partie 
est de ffle, mais elle ne paraît pas l'avoir explorée, 
car aucun détail ne nous a été transmis à cet éffard. 

Trois baies sont les seules connues sur l'île Nbùka- 
Hiva : ce sont, en allant de l'est à l'ouest, la baie de 



Cl) Krosenstem , Foyage autour du monde^ 

(2) Wilsôn, MUsioMxry va^foge, etc., on ihelhiff. 
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Comptroller ou des Taïpis, la baie Ànna-Maria où 
Talohaé , et la baie Tchitchagoff ou Akani. 

La baie des Taïpis contient trois enfoncements: qu| 
offrent des mouillages et qui sont séparés par deui 
promontoires verdoyants, mais dénués de bois. La 
baie la plus à l'est est celle de Houmi; celle du milieu^ 
la plus grande et la plus profonde, s'avance près de 
deux milles de plus qu'elle dans Tîntérieurj elle se 
nomme Hakahaha^ et borne le teri^in neutre entre léé 
Happas et les Taïpis. La plus à l'ouest est la plus pe* 
tite des trois et contient les rives de la tribu de« 
Happas. Les naturels l'appellent Haka^Happa. 

BakHoutrii. 

C'est dans la baie de Houmi que leVincennes et le DoU 
fin furent iiiouillés. Le rocher dont nous avons parlé 
fut rangé de près par le Vlnoenneê} son élévation est de 
dix ou douze pieds anglais au-dessus de la mer. Oo 
prétend que des bâtiments ont passé entre ce rocher 
et la terre sans accident; il offre une marque assec 
bonne pour Tentrée du petit port de Houmi, port fort 
étroit, encaissé par de hautes montagnes, dont la 
base est couverte par de pro fondes eauxv Le mouil- 
lage est à deux ou trois encablures de terre seule- 
iflent par environ quatorze brasses d'eau , mais il est 
loin de présenter tous les avantages désirables. Les 
hautes parois des montagnes sont rocailleuses et lé- 
gèrement couvertes d'herbes; celles-ci se dirigent 
vers le nord, à un mille eni4ron du mouillage du 
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Yincennes ; elles forment en se joignant une étroite 

vallée couverte de bosquets luxuriants, et bordée 
par une courte plage de sable. Derrière, les monta- 
gnes, richement boisées jusqu'au sommet, sont par- 
semées de cases; elles s'élèvent d'une manière 
abrupte, et leurs cimes sont souvent enveloppées par 
les vapeurs portées par les vents alises. 

Le rapprochement des arbres et les parois des mon- 
tagnes interceptent la circulation de l'air dans cette 
vallée ; la chaleur y est très-forte, tandis que surla baie, 
la brise du large rafraîchit l'atmosphère embrasée. 

Le nombre des habitants de cette vallée est vague- 
ment indiqué par Stewart à plusieurs centaines d'in- 
dividus. Ce missionnaire anglais y remarquadeux cases 
destinées au culte ; près de celles-ci se trouvait une es- 
pèce de moraï qui contenait trois idoles curieusement 
sculptées. 

Bcàe HakorHaha. 

Le promontoire qui sépare cette baie de celle de 
Houmi est à un demi-mille de ce dernier mouillage. 
Vu de près , il n'oflfre que des parois escarpées , for- 
mées par des couches successives d'une lave noire , 
recouvertes seulement par une herbe épaisse , mais 
à peine l'a-t-on dépassé , que déjà on aperçoit tout 
l'intérieur de la vallée et des montagnes qui la ter- 
minent, comme une masse de bosquets , d'une ver- 
dure riche , splendide et variée. Jusqu'au sommet 
des montagnes les habitations des Taïpis, assom- 
bries par l'ombre des nuages, ou éclairées par les 
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rayons d'un soleil brûlant, se distinguent dans l'é- 
paisseur des bois. Placées dans les points solitaires 
et élevés des forêts, ou groupées sous leur ombre 
dans des lieux plus dégagés , elles paraissent presque 
comme autant de demeures de paysans écossais ou 
de montagnards suisses (1). 

En doublant le promontoire de l'ouest , on voit 
la baie s'enfoncer vers les montagnes bleuies par la 
distance, panorama charmant qui disparait dès qu'on 
a dépassé cette pointe qui la cache entièrement. 

Lalargeur.de cette baie, considérée comme un 
terrain neutre entre les Taïpis et les Happas , est 
d'environ un mille, et sa profondeur dans Tintérieur 
des terres est d'à peu près deux milles. Du milieu 
de cette baie à celle de Haka-Happa, la distance est 
de trois- milles environ, tandis qu'un mille et demi 
la sépare de celle de Houmi. A peine est-on au mi- 
lieu de la baie , que déjà une belle végétation rem- 
place la couche d'herbe qui seule tapisse le sol à 
l'entrée ; la terre verdoyante s'élève graduellement 
de la mer, encadrée dans une plage de brillants 
galets, jusqu'aux monts situés dans le fond. Elle 
forme un plateau large et régulier si couvert de bois, 
qu'il paraît comme une immense avenue ; mais aucun 
parc ne présente la grâce et la variété de feuillages 
qui frappent l'œil dans cette vallée. Une plantation 
très-rétendue de fruits à pain projette au-dessus du 
sol les lignes parfaitement symétriques des troncs ar- 

(1) Stewart^ 4 vUit in the ê(mth êea$, in the (/. SS, Yi^c^mieg. 
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rangés avec un soin extrême. Cette plantation , la 
seule aussi étendue, aussi bien saignée qu'on ait vue 
dans l'île, indiqué assez quel serait Faspeet que ce 
pays présenterait , si les habitants actuels pouvaient 
recevoir la direction des hommes dont les connais** 
sauces en agriculture donneraient è toutes ces petites 
terres un aspect délicieux. 

A mesure qu'on s'approche du rivage , l'étendue 
et l'importance de cette vallée de terrain neutre de«- 
viennent de plus en plus visibles. Dans son aspect gé^ 
néral , la forme et la hauteur des montagnes qui la 
bornent, la surface aplanie du sol le long du cou- 
rant d'eau qui en parcourt le centre , et la richesse 
manifeste du terrain^ lui donnent la plus grande res- 
semblance avec un beau vallon américain. Elle ne 
présente aucun de ces produits de formation volca- 
nique, si communs dans les autres baies; au con- 
traire , elle parait susceptible de devenir trés-fertile 
par les soins de Fagriculture (1). 

Labeàuté de cette vailéea été admirée par Porter (2), 
qui en fît le théâtre de ses combats contre les Tupis ; 
seulement, il paraît en avoir exagéré les dimensions: 
il lui âonne neuf milles de longueur sur une largeur 
de trois milles ; d'après le récit du chapelain Ste- 
l^art, son étendue serait déjà moindre | et nous 
ajouterons que probablement les chiffres donnés par 
Stëwart seront encore réduits. Une rone de terrain 



(1) Stewart, A visit to the southseas^in the U. SS. Vincenne». 
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marécageux borde le rivage, c'est & freine si on peut 
se frayer une route à travers les fourrés d'hibiscus 
qui la recouvrent. Les étroits sentiers qui s'y trou- 
vent tracés sont tellement enibarrassés par les bran- 
ches entrelacées des arbustes qui les bordent , qu'on 
rampe plus qu'on ne marche en les suivant. A un 
mille du rivage , on traverse la rivière , et dés lors 
on se trouve sur un terrain plus dégagé, ombragé 
par une longue suite de beaux arbres à pain. Un ou 
deux milles plus loin , on rencontre les murailles 

• 

défensives, devant lesquelles Porter fut contraint 
de battre en retraite dans sa première excursion. 

Pour que!qu*un qui ne connaîtrait pas le but dô 
ces murailles, elles ne paraîtraient servir qu'à for- 
mer un enclos à la base de la montagne, elles n'of- 
frent aucun des caractères particuliers consignés 
dans le journal de Porter, tnais leur force n'a pas 
été exagérée, en disant qu'il faudrait de rartiHérîe 
pour y pénétrer. Les dangers de l'entreprise de 
Porter, dans cette circonstance, ne sont pas trop au- 
dessus de la vérité. 

Un sentier excessivwnent rude sert de communi- 
cation par terre entre la vallée d'Haka-Happa et celle 
de Haka-Haha. La montagne qui sépare ces deux anses 
estunedes plusescarpées qu'on puisse voir, dansplu- 
sieurs endroits le rocher esd; presque perpendiculaire, 
et on ne peut monter qu'en s'aecrochant aux branches 
des arbres et aux plantes qui en tapissent les parois. 
Sur cette route abritée des vents alises par les rochers 
du sommet, la chaleur est étouffante et rend pénible 
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le trajet, mais Im fatigues de cette ascension sont am- 
plement compensées par Ia[beauté despoints de vue(l). 

Une nouvelle cascade apparaît dans toute sa beauté, 
lorsqu'on arrive sur les parties élevées de cet escarpe- 
ment. Elle tombe du haut d'une profonde ravine dans 
la partie ouest de la vallée, formée par un torrent 
qui glisse le long d'une pente ti^ès-boisée ; elle se pré- 
cipite ensuite du haut d'un lit couvert d'un magnifique 
feuillage, en une large, brillante et non interrompue 
nappe argentée, sur des rochers placés à 30 mètres 
au-dessous. Le charmant bassin qui la reçoit est de 
forme circulaire et ses bords sont entourés d'une 
épaisse ceinture d'arbres de diverse nature, depuis 
le casuarina jusqu'à l'arbre aux fleurs blanches, 
nommé par les Anglais, caudle iree. 

Gomme accessoire à cette scène délicieuse, qu'on 
ajoute une troupe de sauvages, posée sur la pointe 
aiguè des rochers, découpant leur profil dans le 
ciel, en brandissant leurs armes en signe de haine 
contre leurs ennemis les Taïpis, et l'on aura une 
faible idée de ce magnifique tableau. 

Du haut des monts, la vue embrasse l'étendue des 
deux vallées, et fait naître la pensée, qu'un travail 
intelligent pourrait y faire vivre dix fois la popula- 
tion actuelle, que Stewart porte à 8,000 âmes. 
Aujourd'hui ce nombre parait être de beaucoup su- 
périeur à celui qui existe réellement. 

(1) stewart, A vUittQ the sotUh êçtfs in the U. SS. Yia- 
peimçs. . 
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La descente est presque aussi difSeîle que la 
montée de l'aufa^e versant, elle est surtout aussi fa- 
tigante. 

Il parait que la vallée d'Haka-Haha ou terrain 
neutre, n'est accessible que par trois points non 
compris le rivage. Deux de ces passages difficiles, 
rudes, hérissés d'obstacles, donnent dans la vallée 
d'Haka-Happa. Le troisième s'ouvre dans la vallée de 
Houmi ; ces routes paraissent devoir être préférées à 
celle de.là mer dans le cas d'une attaque, le chemin 
du rivage étant, comme on Ta vu, défendu par d'épais 
fourrés et une muraille très-forte. 

Vallée d'Haka-Happa. 

« 

Elle donne asile à la tribu des Happas tout en*- 
tîère, et sa longueur est parcourue par un large et 
beau cours d'eau, alimenté par une belle cascade 
qu'on aperçoit dans le fond ; ce ruisseau , ou cette 
petite rivière, se jette à la mer vers l'extrémité est du 
rivage, qui embrasse le contour de la baie ; près de 
son embouchure, de nombreuses pirogues de pèche, 
attestent que les habitants< retirent leur subsistance 
de cette industrie. 

En 1827, la case du chef religieux, homme d'une 
grande influence nommé Tahoua-Tini, espèce de 
prophète inspiré, était placée au milieu du village, 
sur une basse plate-forme, et à l'ombre de beaux ar- 
bres. Une espèce de temple se trouvait auprès de là 
demeure de Tahoua-Tini; c'était sans doute la de- 
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ure de te divinité dont il était le ministre. Elle 
uit du reste, dans un état de ruine qui indi" 
duait le peu d'intérêt que les indigènes consacrent à 
leurculte^ si toutefois ils en ont un bien défini, ce 
qu'on n'a paa encore pu reconnaître ; cependant une 
prattve frappante des effets cruels de l'esprit super* 
stitieux des sauvages, se trouvait là dans toute son 
horreur. Devant une plate-forme en pierre d'environ 
lept mètres carrés et haute d'environ un mètre, dans 
une auge grossièrement sculptée, et représentant à 
Tune de ses extrémités tfne tête formidable, ouvrant 
une énorme bouche comme pour dévorer quiconque 
se hasarderait près de ce repaire, on voyait un ca- 
davre dans une complète dissolution, offert sans 
doute en sacrifice à une hideuse idole, déjà vermou- 
lue, et penchée vers la terre comme pour se repaître 
de la vue de la victime qu'on lui avait offerte. 

Au centre de la plate-forme mentionnée ci*dessus, 
un espace circulaire entièrement voilé par le feuil- 
lage, servait à recevoir les débris des cadavres quand 
le temps de leur exposition était passé, ou que de 
plus fraîches victimes réclamaient leurs places. 

Près de ce lieu se trouvait aussi un hangar con- 
tenant les restes d'un chef, à la mémoire duquel on 
avait sacrifié les hommes dont on avait vu les débris 
La chute d'eau qu'on aperçoit en arrivant, vue de 
près, tombe du haut d'un rocher à pic dans une 
gorge étroite et boisée , où elle est rompue en plu- 
sieurs nappes ; la hauteur de cette première chute 
est d'environ 37 mètres ; un instant les plantes ca« 
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chent le passage dé Teau y puis elle 'se précipite en* 
oore d'une hauteur de 70 mètres environ dans un bas* 
sin calme et paisible, qui éprouve à peine une légère 
agitation sous l'effort de la colonne d'eau qu'il reçoit^ 
Cette chute d'eau a au total environ cent mètres 
d'élévation* 

• 

Baie Taiohae m Taio-HcWé 

La baie Taiohae, nommée port Ânna-Maria par 
Hergest , et Massachusetts-Bay par Porter , est située 
à six milles environ de la pointe Martin. Son entrée 
étroite est entièrement cachée, jusqu'à ce qu'on ait 
aperçu la sentinelle de Test , roc nu , noirâtre , 
haut, irrégulier, et séparé de la grande terre par 
un canal très-étroit; les indigènes appellent cet Ilot, 
couvert de quelquies arbres rabougris , Mataou ( ha- 
meçon); un peu plus loin, la sentinelle de l'ouest 
ne tarde pas à se détacher de la côte ; c'est un îlot 
.conique assez élevé et d'un aspect grisâtre, mais 
moins terne que celui du premier : ce dernier porte 
un nom que ses dimensions ne justifient pas , Motou- 
noui ( grande île ). Un point de reconnaissance très- 
remarquable est donné par un long filon blanc , situé 
sur la pointe est de l'entrée ; cette ligne simule une 
chute d'eau à s'y méprendre ; elle arrête le regard 
de loin , et ce n'est qu'en s'apprôchant qu'on recon- 
naît qu'une teinte particulière au rocher lui donne 
cette apparence. Avec une brise fraîche, on peut con- 
tourner de très-près la sentinelle de Test, car l'en- 
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trée est parfaitement saine ; elle forme un canal dont 
la largeur est d'environ un mille , et la longueur un 
mille et demi ; des mornes escarpés et taillés sou- 
vent à pic le bordent : ils vont rejoindre une chaîne 
de hautes montagnes , qui encadrent la vallée et la 
baie dans une majestueuse enceinte , et se dressent 
dans le fond en vaste amphithéâtre. L'œil, fatigué 
par une côte de rochers perpendiculaires dénués d'ar- 
bres, et recouverts seulement par une végétation 
peu fournie, embrasse tout à coup une plage ravis- 
sante, surmontée par de riantes vallées doucement 
inclinées et couvertes de bois imposants , à l'ombre 
desquels apparaissent les cases des naturels sur le 
bord sablonneux du rivage. C'est un tableau à la fois 
imposant et suave , sévère et gracieux. 

La baie présente une forme circulaire où aboutis- 
sent plusieurs vallées, dont les terres s'élèvent gra- 
duellement jusqu'au pied des monts placés là par 
la nature, comme pour séparer la peuplade qui ha- 
bite ces bords^ des tribus voisines , ses ennemies ; 
une fécondité admirable se développe dans les val- 
lées, sur les versants des collines, et même jusque 
sur les cimes élevées qui bornent l'horizon ; un tapis 
de verdure dont les teintes varient du vert sombre à 
un jaune clair , recouvre partout le sol et montre tour 
à tour les rameaux ondoyants des cocotiers, les larges 
feuilles des bananiers, les casuarinas au bois dur, 
l'arbre à pain, végétal précieux, le goyavier aux fruits 
dorés, V hibiscus au feuillage armé de piquants, et 
une foule d'autres végétaux plus ou moins utiles ; 
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tous embellissent cette scène délicieuse qui repose 
et attire le regard. 

Deux plages sablonneuses divisent la baie ; elles 
É6nt séparées par un morné assez escarpé , sur lequel 
fut placé la batterie de Porter , qu'il nomma fort ifa- 
dison. La plage de Touest est la plus vaste et la seule 
habitée ; à son extrémité orientale se trouve placée la 
case de Patini, la reine de ce point, comme on l'appelle 
généralement en Tabsence d'un nom féminin qui 
corresponde au titre de chef. La plage de l'est est dé- 
pourvue d'habitations et d'habitants ; c'est celle que 
les Américains avaient choisie pour établir leur 
camp , auquel ils imposèrent le nom pompeux de 
Madisonville. 

Du reste 9 cet emplacement fut bien choisi, car, 
défendu du côté de la terre par le morne de la batterie, 
appuyé sur de hauts versants presque inaccessibles, il 
offre toutes les conditions de sûreté qu'exige un pre- 
mier établissement. En outre , le débarquement est 
facile, tandis que sur la plage de Fouest la houle 
brise avec force et forme parfois une barre qui em- 
pêche l'accostage des embarcations. Le point le plus^ 
abrité du ressac se trouve auprès de la case de Patini. 

En résumé, ce port, étroit à son entrée et bordé de 
rochers acores , offre une passe très-saine pour les 
navires; les dispositions du terrain donneraient, au 
moyen d'une ou deux batteries, toute facilité pour 
repousser une agression ennemie venant de la mer ; 
dans l'intérieur de la baie, quelques canons , placés 
sur l'emplacement de la batterie américaine, la comb- 
la 
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manderaient en entier , et tiendraient sous leur feu 
les navires réunis au mouillage. C'est pn pqrt for- 
tifié parla ftaturp, de telle ^rjp, qu>yeq qqel- 
^es trayaun^ jl fleyjepdrait presque jnexpiignablq , ^ 
jnéme temps qp'U pffre po a|)ri s^f et ppminpde ^fff 
l^aviref qui y séjourpenf , 

Près de ladeineiire de Patini , se trouve le ruisseau 
qui sert d'aîguade ; en prolongeant la p)age ou ren- 
pqptf e le uionumenf fuuér^jre du fr^re (|e Patini, qui 
apparaît à la lisjèpe (lu bqis , entouré ^e Ipi^^ues per- 
ches l^issaut flottef au gfé 4p I^ Pt^^ 4^ |oQgP§^ ^t 
étroites ))9nderp}les blaf^pl^es } plui^loin^ le^ seq tiers 
pomiueucçpt à ^e montrer ^^^s 1^ direction dp l^i 
vallée qui court au nord, et dont rétendfip ef| |pU- 
gueur^ jusqu'au piefï dgs fuoq^p[ff6s , est d'iaffi wpins 
(teux'naîlliBSî 4^^ pauji^îïfijï, épar§ pré^ (fp }a fppr, 
protègent 4!5 ÏP^^ PfPl>re 4i^ UppaJ^Fpu? gpqup^ d^ 
baigneurs, qui yienuent phercbpf 4ans J'e?u fj^ 
ipulag@m^n( * ï? chaleuF 4ij jour, bientôt 1^9 
ruUpp»Pt qui *rrpse l^ yaljlép, ujpntre jifi couf^ 4^ 
s^s içaux Uwpi4^9 et, ppur peu qjf'pn le riç? 
loont^, pn arrive bientôt m pie4 d'uff arbfe gigafj- 
te9quo, yépitaWQ pbénppapjip 4^ ^i^^élatiofli ^ quj 
«Lcite k la fois V^mnpm^t' et ra4u»iratiP9. 

Cfi çplossp m un figjifier pu afbrç 4es bapi^, 
dont le tTQUfij pon^ppsé de grpçses tig^ pptfrelac^p^ , 
q9e$ur$ environ yingt-pinq niètrps 4^ circpnférence \ 
il conserVA )* Wèpie largpur jusqu'^ environ frejze 
Wètres dp hUVA^m 9 m^ il se 4iyise , prftjptte ijpp 

quinzaine (}§br»»pj»e§ |ipri?oRt^pj, qj^\ m\!iW^^ É 
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leur ombre un espace circulaire de ççn t mçtres dç 
diamètre. 

Ce point conserve une fraîcheur délicieuse pendant 
les heures les plus chaudes de la journée. La brise 
(jui règne sur le rivage ne franchit pas la barrière 
opposée par la végétation fécoi^de de la va^llée^ aussi 
le promeneur qui parcourt des sentiers étroits nou 
abrités des rayons brûlants du soleil , et seulement 
bordés de plantes épineuses , y çst accablé par la cha- 
leur , la rèspiratiçh lui manque j le sol çst brûlant 
lorsqu'il n'est pas garanti par les arbres qui le cou- 
vrent de leur ombre; et , à certaines heures, la vallée 
est comme une fournaise ardente. Au pied d^Bce grand 
figuier on trouve, au contraire, toujours unç tempéra- 
ture supportable , et un emplaceo^ent aéré auprès du 
ruisseau qui baigne ses longues et noueuses racinesi, 

Prè$ de là, on aperçoit des murs formés par de 
grosses pierres superposées, et on reconniaît le 
Tahoua, place réservée aux assemblées de la, popula- 
tion aux jours (Je fête et de cérémonies. Cet empla- 
cement tombe en ruine, ce qui porte à croire que 
les Tais, nom de cette peuplade, sont en décadence ; 
cette opinion se confirme, lorsqu'on psp^court la val^ 
lée. Partout, des ruines de cases, des emplacements 
abandonnés frappent le regard ; c'est à peine si, au- 
jourd'hui, on peut porter le nombre des habitants 
au chiffre de huit cents ou mille. 

Cette vallée, si complètement fermée, offre plu- 
sieurs issues difficiles, mais praticables, qui condui- 
sent chez les tribus environnantes, mrl^culiérçmenjt 
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chez les Happas. La vue de la baie/ déjà si pitto- 
resque, devient admirable lorsque, après avoir erré 
sous les touffes serrées des avenues qui couvrent le 
village des Tais, on a parcouru un sentier péni- 
ble au dernier degré qui serpente auprès d'un 
torrent qui baigne la vallée entière; alors, on a 
atteint le point culminant des montagnes, le lieu 
où sont construites les fortifications des naturels^ et 
d'où l'œil embrasse à la fois les vallées des Happas, 
des Tais, et celles des Taîpis dans l'éloignement. Les 
navires à l'ancre dans la baie, les détails si divers de 
la terre, la forme indécise de l'île Houapoou dans le 
lointain, la vue de cette profonde mer qu'on voit ri- 
dée sous les efforts des vents alizés du S. -E., rem- 
plissent le tableau d'effets magiques, de brillants con- 
trastes et de splendides paysages. 

Bientôt le chemin s'incline sur des déclivités plus 
douces, des cascades apparaissent , leurs blancs filets 
se détachent sur la teinte sombre des monts , pen- 
dant que leur murmure atteint et charme l'oreille; 
quelque temps de descente encore, et l'on atteint le 
premier village des Happas. 

^Xes cases de la vallée Taïo-Hae ne sont pas agglo- 
mérées en nombre considérable; on en yoit parfois 
cinq ou six réunies; mais, en général, elles sont<lis- 
séminées sur des emplacements éloignés. Sans doute, 
chaque habitant se rapproche du terrain qui le 
nourrit; on aperçoit fréquemment des enclos de 
pierre qui indiquent des délimitations de propriétés 
dans lesquelles l'arbre à pain^ les bananiers^ le mû- 
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rier, le taro et l'igname sont cultivés, si toutefois on 
peut employer ce mot pour désigner la simple réu- 
nion dans un local d'un certain nombre de ces plantes 
totalement abandonnées aux caprices d'une riche et 
féconde nature. 

Un ou deux Européens ont entrepris la culture de 
petites portions de terre qui leur ont été concédées 
par les chefs-; avec peu de travaux, ils ont obtenu 
d'abondantes récoltes qui leur donnent le moyen 
d'approvisionner les douze ou seize navires du com- 
merce qui relâchent annuellement dans cç port. 
Ces hommes commençaient déjà (1838) à éprouver un 
bien-être qu'ils n'auraient pas obtenu dans la vie er- 
rante des marins. C'étaient, pour la plupart, des An- 
glais ou des Américains ; un Espagnoletun Chilien s'y 
trouvaient aussi; mais, enclins au grand vice de leurs 
nations, la paresse, ils passaient leur vie dans l'indo- 
lence la plus complète, et ne sortaient de leur torpeur 
que pour songer au moyen de subsister au jour le jour. 

Les chefs principaux des Tais sont Nia-Hitou, 
Yava-noui, Pakoko et Patini , tous parents de Moana, 
investis de ses droits en son absence, droits qu'il est 
venu exercer lui-même depuis peu; du reste, ceii 
chefs ne paraissent jouir que d'une médiocre in- 
fluence , sans autorité absolue. 

Baie Akani. 

La baie Tchitchagoflf de Krusenstern nous a paru 
recevoir des naturels le nom de la tribu qui l'habite, 
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Uk Tàïoàj^ ; cèj^éMàitii lé rapport aes opërationâ dii 
brick té Pùlààe mehltîoiinànt le nom d'Akdni pour 
celui de ce porl, nous Fàdopterons jusqu*à plus am- 
ples inforilàâtiohs. 

Situé à quatre milles environ de là ))aîé Tàîônae, 
le port f âîôà bu d'Âkani ne possédé qu'une eiitrée 
étroite, dôiit !a largeur a été ésltîméè à deux cénl 
cinquante bètres'; élte déVîeni plus considérable t, 
iheâuré qu'on S'âvàncé dànà l'intéHéùr, et l'on aper- 
çoit bientôt lldiè langue de terre, fcelte baie , divisée 
en deux âïiâë^^ est on iiè peui plus gracieuse : lés 
eaui dé i^ànsfè cfô l'ôtiiest bàigiiéni; lès bords d'une 
étl^oitfe vâllêèi là^lfé feiivirdn de quatre cents inéirës, 
<|ui se prolongée éritre deùt miirs de rocliêrs perpen- 
diculaire^, â ènvirôh tttiîs rnîileàdâh's l'intérieur, une 
végétàtibri hdmîràblë récbiiVi'e lé Cours d'une petite ri- 
vière iqtil jprbriij nàissailfeë âti JDÎëd d'ùhé belle cascade. 

Des cases, placées ddHs déâjiô^ittbiis choisies, actiè^ 
véht de dontifet à cette ahôé un àsjiect feiickâiitëlii^ ; 
malheiireuseitiëilt sa petitesse h'acbobdé pas à iin 
navire toutes léi garanties d'dii boii iôibùillagé. Cette 
anse, ou plutôt cë ba^éih , à ehvirbii quatre cents 
ifiètres dé ^rbibudëtir àlir déùi éëtlls dé largeur; il est 
erilièrèmeht ferthë )iar de hàilteâ jpàrbis de quatre 
cents mètres d'élévation; la plus violenté tferifipétë 
n'en troublerait pas les eaux. L'amiral Krusenstern 
lui donne une préférehcè marquée sur celui de 
Taïohae pour tout bâtiment qui aurait à faire des répa- 
rations , à^\ aurait à déposer ses agrès à terre oii qui 
voudrait établiirtih hôpital :càHé ttâVir'é,êtànt ihôuilië 
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câëehîeht, ^àhsTàldë dé âêtâchëtiiënllk (lârticiilièry , 
toiit étdblisëëmëni à tërrë , et d'siilléiilrs; àiirâit litië Viié 
assez ëtëhatoë pdtir slirVeillëip leâ ifioîftdiheis tiibuvé- 
métits de i'étihetilt, s^il Vbtllaii tëhtëi* tihë attâqiië. 

L'âhsë de Te^t ëâi i^resquë inhabitée ; la \alléë (liii 
y âbôUtii ë^t bortiëë biefatôi i)ar les ttibiitâgiieë i àtissi 
Yôit-dU ^ëtl de casesi èur ce iël*rkin peb â^^sikietit et 
nibinà lërtilë qiië la ^Ilëe vdisitië. tlëttë ah^e bffbë 
ufa mouillage plilë krgë et j)lUs cbhvenâblë que le 
prèdédehi , thàU liriè hbulë ttèë-fbrte bat la plage et 
rëhd le débatqiieiheht iJarfoU difficile; 

Au milieu des cases des natdt^els, bti rëhlât^^Ua uiié 
grande place, plus belle que celle de Taîohae, et qui 
est sans doute destihëé Slti ihêmë btit. Le Tahoua pa- 
rait être un ornement indispensable dans les moin- 
dres Valléeé. 

Uh chëitaili â traTëré les précipibës i ddnâ leè ëti^l- 
rohs de id chute d'ëdu îtaëntiohnée plùâ haut, cotidiilÈ 
à Taïohaë. Deux officiélrà i*ùsses, clui àvaiëht entrepris 
cette course à quatre Heures de ràprès-midï ; ftireht 
obligés de s'arrêter eh rôUle; éjilliâés de fatigUe, ils ne 
pUrerit rejbiridre le bord qiie le lëndelnairi matin. ■ ' 

La plùé grande longiieiir de Tlle NoukâhiTâ est de 
dix-sept milles de l'est à l'otiëst; sa plus grahdë lar- 
gelir du nord au stid cômpretid Urife éteiidue de dix 
millëâ, et sa clrcoiifét^ehce mesure cinqûatitë-qûatre 
milles environ. Le territoire occupé parles TaïS, les 
Hat)|}as , les Taïpis et lés Taîoas , le seul qui ait été 
visité par lès navigateurs , occupe à peu près le tiers 
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de sa surface entière, et se trouve limité par la pointe 
Martin à l'est, la baie Akani à l'ouest, par les mon- 
tagnes du centre de Tile au nord, et la mer au sud. 
Le chiffre de la population de l'île paraît avoir été 
considérablement exagéré par Porter, qui fixe à dix- 
neuf mille le nombre des guerriers de Tîle entière , 
ce qui élèverait à quatre-vingt ou cent mille le nom- 
bre des habitants. Toutefois, comme le dénombre- 
ment qu'il donne est le plus détaillé que l'on con- 
naisse, nous le reproduisons en corrigeant, autant 
que possible, les noms des tribus qu'il a étrangement 
défigurés, et en nous réservant de donner notre pro- 
pre estimation plus loin. 

Fallée de Tdto-Hae. 

Elle comprend six tribus réunies sous le nom 
collectif de Tais : ce sont celles des Pakeus ( Peka ) 
Maouhs ( Meaho ) , Howniahs ( Oaia ) , Hikouahs 
(Ikohei ) , Hoattas ( Oata ) , Havous ( Havaou )• 

Keaianoui {lSl3)y était le chef reconnu des 
quatre premières iribus, et avait une grande in- 
fluence sur les deux autres tribus. La femme de 
Keatanoui se nommait Taihea-taiva^ — Kioponoui 
était le chef de la tribu des Oatas ; quant à la sixième, 
les Havaous» elle vivait dans un état d'indépen- 
dance complète, ayant chassé son chef Patouhéhé, 
proche parent de Keatanoui.. Cette petite révolte 
était motivée par la gloutonnerie de ce {dignitaire 
sauvage, dont l'embonpoint attira l'attention des 
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matelots qui le baptisèrent du sobriquet à^ Éléphant. 
Il guettait les enfants de la classe la plus pauvre 
pour les dépouiller violemment de leurs poissons au 
retour de la pêche. Ces actes tyranniques furent sui- 
vis d'un soulèvement qui le força d'aller chercher 
un asile près de Keatanoui, son parent. 

La peuplade des Happas est aussi composée de six 
tribus; savoir : les tribus des Ndicikis, Taiic&ouoSj 
Pachas, Kickaas, Tekaas^ Muttaaohas. 

Les cinq premières étaient régies par les chefs 
Mowattaeh , Pairoro , Tekawanouohe^ Kawatuah 9 To-^ 
neotoufa. 

Le nom du chef de la dernière tribu n'est pas 
donné. 

Trois tribus se partagent le sol de la baie Akani 
ce sont les Maamatoualis ^ les Tatahahs (Taïoas), les 
Cahhabes; elles possédaient deux chefs, Potounah et 
Mahitataha. 

Cette peuplade était l'alliée fidèle des Tais ; elle 
se joignait à celle-ci dans les guerres avec les peu- 
plades des vallées à l'est de Taîohae. 

La vallée au nord de la baie ComptroUer ( vallée du 
terrain neutre de Stewart) comprend trois tribus, sous 
trois chefs différents , qui constituent la peuplade 
des Tdipis. Cette peuplade, en proie souvent à des 
dissensions intestines, est toujours unie lorsqu'il 
faut résister à une agression étrangère. 

Ces trois tribus se nomment Pohigouha ( Pouihoo ), 
chef Tohenoueh; Nahegouha ( Hakaehu ), chef Pohi- 
gouha; Auaydias ( Atiehou ), chef Tetnowati. 
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chef principal i'imàà'Taipiy lés trdii IHbûs ta^(7ii- 
fiiciXra, Tbmiia-n^mwa^ ëi fike''Èahàu. 

Là valieë dé Hamà-koàû , située sttr la cÔië est de 
NouKa-Hivâ, donne asile à deux |)ëuplàdëé; la pre- 
mière est nonfiineé Hàie-Kàà , doiii le priiicijpal chef 
eÈl Tàhe-iiooii , et la secbndë est dësigiiéë iôus le 
titré de Wôeàfm. 

La peuplade des tialë-kaà bonslitUê lë^ trois tribiià 
dëé MoûcSkay Aitifii^y éi Ai'têia'Wdinà. Là peuplade 
des Woenahas est composée de trois autres tribus: 
les Atte-Hatues , Attetomakdi, et Auekakahanouu 

Daiis la petite Vallée dé Tânfôûan^buaA ( Otia- 
touatoua ), se trouve encore une petite tribu appëlçé 
Tâiakà. 

oitame on le voit, Porter n enumere que la no- 
menclature dès tribus situées sur la partie orientale 
et méridionale de l'île; il y a lieu de supposer, ce- 
péhdaht, que là partie bccideiilàlé et septentrionale 
est Jieupiéé, quoique lé seiil renseignement ^u'bii 
ait à cet égard se résumé dans Tâssertion du matelot 
Rbberts, ifaehtibnhëé par kriisëilstérh, qui preteh- 
dail qti une peuplade considferable , pouvant mettre 
sdr. pied douze cents guérriéi^s , était établie sur la 
rive oiiést de l^ouka-hiva. 

Ybici maintenant lé déhbinbrémeht de la popula- 
tion , extrait du jbiirhàl de t^ortéb : 
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Tab. ; . • 2^500 gnemen. 

tt^lSIuf. :;;;:,:..; i;béb 

T&IoW. ; l . . ; ; « « : 2 ; 2^000 

Taïpis ^,500 

Hôumi. • . • 3,b()0 

^àtèkàka et ^ôêkàkiÀ. . . ïM^ 

OUatoÛAlôùii. ; ; i ; . i M 200 

idtfti. . : . ; ; lè,ibo guéiriën. 

L'âihirâl Krîisenstern indique dans Téiiumération 
des naoitahts, d'après lés rehseignements fournis 
par lé matelot Roberts, le nombre de 800 guerriers 
pour Taî6-Hae, l,bÔÔ pour la baie Taïpi, 500 pour 
Taïo-Hae; 1,200 guerriers se trouveraient* dirigés 
par lé chef Maouday ( probablement cnef des tîap- 
pas); deux autres peuplades, dans le sud-ouest et 

# 

dans le nord-ëSt de Talo-Hâé , fourniraient chacune 

.1 

un contingent de l^SÔÔ guerriers^ ce qui ferait mon- 
ter le nombre total des guerriers de l'Ile à 5,900. 
Roberts assurait , en outre, que ce chiffre, loin 
d'être exagéré , était plutôt au-des6o«» de la réalité. 
Si on multiplie ce résultat par 3 pour y comprendre 
les femmes, les vieillards et les enfants, on obtien- 
dra le nombre 17,700, soit 18,000 en nombre rond. 

Cependant le calcul de Roberts'ayant paru trop 
élevé d'un bon tiers, en ce qui concernait la tribu 
de Tàîo-Hae, qu'il portait àâ,400 habitants, tandis 
que l'on n'en avait jamais vii plus de 805 ou 1,()0() ; 
Krusenstérn croit devoir rédiiire le chifire total à 
12,000, ce qui, ajoute-t-il, est bien peu pour une 
île qui à près de iBO milles de circohférence. 

Le chapelain Stewart estime le nombre des habi* 
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tants de la vallée des Taïpis seuls, à 8,000 ; M. le com- 
mandant A. Dupetit-Thouars, dans une approxima- 
tion générale, indique 5 ou 6,000 âmes pour l'île 
entière. Nous pensons que les estimations de Porter 
et de Stewart sont beaucoup au-dessu$ de la vérité, 
et que celle de l'amiral Krusenstern est aussi trop 
forte, pour l'époque actuelle, quoiqu'elle pût avoir, 
de soti temps, une plus grande exactitude. Le chif- 
fre mentionné dans le voyage de la Vénus est, à 
notre sens, plus vraisemblable; cependant, nous 
présumons, d'après Faspectde la baie Taiohae, qu'il 
est un peu trop faible. 

8,000 habitants, selon nous, sont répandus sur 
toute l'île, dans les proportions suivantes : 

Tafa 1,000 

Happas 1,200 

Taïoas 800 

Taïpis 2,060 

5,000 
Et daas les antres yallées, . 3,000 

Total 8,000 

On a déjà vu que M, Dupetit-Thouars l'estime 
à 6,000, Krusenstern à. 42,000, Porter à 80,000. 

La distance qui sépare l'île Nouka-Hiva des Iles du 
groupe nord-ouest, dont elle for me presque lecentre, 
est de 23 milles pour Houa-Poou, avec laquelle elle a 
de fréquentes relations, 26 milles pour Houa-Houna, 
54 milles pour Hiaou, et hS milles pour Fetou-Oubou. 

70 milles la séparent de HLva-Oa , et 81 milles de 
Taouata. 
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MOTOU-ITI OU KIKIHkfAÏ. 

Les rochers Motou-iti ou Kiki-maï , auquel Van- 
couver avait donné le nom d'îles Hergest , en sou- 
venir de ce malheureux of&cier, avaient été nommés 
Franklin L par Ingraham, les Deux-Frères par Mar- 
chand et Bbke I. par Roberts; ils se composent d'un 
tlot inhabitable élevé de quarante métrés (1), acore 
et presque stérile, séparé par un étroi^ canal de 
deux rochers blancs , beaucoup moins élevés et en- 
tièrement dépourvus de végétation. 

Les habitants des îles voisines visitent quelquefois 
ces rochers dans leurs parties de pêche , ma^is ce n'est 
que dans une absolue nécessité qu'ils s'aventurent à 
cette distance de leurs côtes dans de frêles piro- 
gues (2). 

HIAOU , PETOU-OUHOU. 

« 

Les îles Hiaou et Fetou-Ouhou , situées à l'extré- 
mité nord-ouest de l'archipel, ont été nommées J&ioo: 
et Hanack par Ingràham , Masse et Chanal par Mar- 
chand , Roberts I. par Hergest , et enfin' Knox et 
Langdon par Roberts. L'fle Hiaou est élevée de six 
cent dix mètres; elle présente une végétation féconde, 
surtout dans deux vallées aboutissant à deux anses , 
qai doivent offrir un bon mou illage ; elles sont situées 
toutes deux dans la partie ncird-ouest de l'île. On 

( 1} Dupetit Thouars , Foyage mtowr eu manie ée la frégate U 

Véntu. 
(2) Krusenstern, Foyage autour dufPMmie. 
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aperçoit entre les pics de beaux plateaux d'arbres et 
de riants tapis de verdure. 

Hergest, qui a débarqué sur cette île, décrit sa 
côte orientale comme entièrement dépourvue d'anses 
et d'arbrjss ; ses bords, formés par des rochers recou- 
verts par des arbrisseaux et des buissons, ne donnent 
aucun .accès au débarquement, mais la côte nord- 
ouest présente un aspect toutdifférent. 

L'anse du milieu fut nommée Baitery-^ove ^ puis 
on se rendit, dans un canot , dans la seconde anse si- 
tuée plus au nord , après avoir reconnu qu'elle offrait 
un mouillage assez bon , sur un fond diminuant gra- 
duellement de 18 à 5 brasses. Un ruisseau de bonne 
eau débouche près d'un bois de cocotiers qui offrit une 
abondante récolte de fruits. Un monument funéraire 
et une case abandonnée indiquèrent que les naturels 
venaient quelquefois y faire des excursions, et on 
s'étonna de voir cette* terre fertile inhabitée. 

Le rjess^c j^s^ ass^z yiolej^j; m ûva^e , il ei^ reipd 
l'appropl^p souvept jjiffipijf! et dangereuse. La p^u,s 
gpande lopgueiir de n)e est de 6 milliçs d.^ sud- 
^t au pord-puest, e^ sa plus grande largeur e^t de 
^ milles ^Q( ^i^ï^i (lu s^d-^st ayi i]^oi:d-ouest; Is^ 
(âpçppférçnc^ peut ^t;*^ éyaluée à 16, racles eaviron. 

TW^ ff?fP^^ ?fP;^rent/ifeJou Oul^Q^^ 4e la précé" 
jJjBîf^j ^aRs jp cafial q^i les si^çfire, o^ acru vp^iç 
la mer briser, ipais on^ n'a aucune dssifrance P9§^- 
tive à cet égard. Fetou-Ouhou est très-acore, ses 
fiùt^ ^^^WRl D^re^ndjLcuJ^^eu^en^ aurdisaftu#. d^ la 
mer, et sa hauteur est de 420 mètres ; quoique soft as* 
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pect soit assez verdoyant, ellenie présente pas la végé- 
tation (Je sa yoisiâe. La pojnte syd-^uest de Fije ë§t 
basse ; auejques rot|ies détaphéps ej; peu élevées fen 
écartent et forment un brisant. A la pointe nord , on 
découvre un gros îlot, élevé et peu éloigné de la côte. 

La longueur de Tile du sud au nord , est de 3 
milles et demi, et sa largeur moyenne 1 mille ; son 
pQptq}|r ^çt fl'enyjrpi» 9 mWf^t 

Pan§ l'est fis FetftHrOjihpq, à g »jll§s^e fliçt^pc?, 
on voit un banc de corail et de sable qui s'élève de ^ 
pu 3 ipètre^ ai|-dessïis fl^ n^yea^ 4^ |^ ippr, q\k} décrie 
^vecfm*em»cQptreçpto|)çtacle. yï^^iap); foflfirqntoufe, 
il décroît dans le ^ud, gradueUeii^ef^t ^ lenfjSi^iQift dp 

7 à 14 hmm, rIh? rapideipefif 4^ h ^ Vr 9^ PHÎf 

presque aussitôt» il tombe à 60 brasses ; ensuite on 
ne trouve pj^s ^e tpnd par 200 brassefi. 

Les îles Fetou-Ouhou et Hiaou, donnent refuge à 
un grand nombre d'oiseaux de mer, qui y attirent les 
naturels, qui fqpt 4es ornements de leurs pliâmes; la 
pêche est au$$i fort abondante sur c^ m^ges , elle 
fournit souvent aux besoins des réunions de natu- 
rels qui vpnt , sfir l'île Hia9u , ge liyr|er aux mêmes 
excès qji§ l^'ljîjbitani? 4» g^fti^pp §fj4.-#t, sur les 
îles Motane et Fetou-HQukpu. 

Statistique. 

M. Lesson, chirurgien-major du brick le Pylade, 
connu par ses nonibreux voyages scientifiques, 
a bien voulue nous communiquer les détails sui- 
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\ants , qui ont été recueillis en grande partie en 
1841, auprès de MM. les missionnaires français, 
établis dans les îles de l'archipel Nouka-Hiva. 



Ile taouata. 

Yotété, chef de la baie Yaîtahou et de la baie 
Anamiaï. Ses trois enfants sont Touna, Totika, 

Taetanani est le nom de la femme de ce chef; Pa- 
nahou est le chef militaire, ou Toa^ et Maheono est le 
chef de la baie Anatéténa ; les villages habités sont, 
du sud au nord en passant par le le nord-ouest : 

1 Vaïtahon. 12 Maihonni. 

2 Anamiai. 13 Ochaon. 

3 Anapoo. 14 Pouhou, 

4 Anatefao* 15 Otohoa. 

5 Apatoni. 16 Pati-otî. 

6 Anaete. 17 Anahevane. 

7 Anatoonma. 18 Matohou. 

8 Mateio. 19 Anameouino. 

9 Anatéténa. (C'est dan9 cette 20 Ana-hai-hai. 

baie que les missionnaires 21 Této-honhon. 

ont été le mieux reçus.) 22 Anamonoha. 

10 Maipouou. 23 Hiva-hiTa. 

11 Maipouha. 

Les missionnaires français établis en 1841 sur 
cette lie, étaient MM. Caret, Borgela^ Bodichon et 
Murpby ; leur établissement portait le nom de la 
reine des Français; deux missionnaires^ MM. Stall- 
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worthy et Thompson s'y trouvaient aussi , il n'y avait 
point de missionnaires anglais sur les autres îles. 

ÎLE HOUA-POOU. 
(fioua-poou signifie deux colonies.) 

Onze villages allant de l'ouest au sud. 

1 Hakaaou. 7 Hiken. 

2 Hakamohoui. 8 Hakatao. 

3 Hakahouti. 9 flohoi. 

4 Hakaotou. 10 Paa-ouméa. 

5 Hakamaii. 11 ...... . 

6 Apateki. 

La famille du chef Eato-Paouhaoua, se compose de 
Taiapeoutooua sa femme, Vaikoipou son héritier, 
Okouehitou père du chef, et Taiekotaaou petite-fille; 
Thipoutoa est le chef militaire ou Toa. 

MM. Fournier et Guillemard étaient les mission- 
naire de l'établissement formé sur l'tle, auquel on 
avait donné le nom de la femme du commandant du 
Pylade (Virginie Haé-Vïrikinia). 

NOU-HIVA. 

Divers lietêœ de la baie Taïo-haé. 

Akapehi chef .Paetini (tante de Moana). 

Ikohei id. 

Havaou chef : Môana. 

Pakion • chef : Pakoko. 

18 
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Onia. • ; chef ;lMé4iit(ilt. 

Otoniéaho id. 

Peka . id. 

Paatéa, Oata chef : Yayaheima. 

Haotoupa , ll«alio« » . , . . chef : Niéhitou. 

Btties et peupîei amU des TàU, 

» 
Happas 

Akapaha chef : Pakoko. 

Akaponhouhae 

Takatea (peuple Matiake). . » chef z Kohoutini. 

Akaoui (peuple Taïoa) c^ef : Hahé-atété. 

Ànamehoi (haut de la baie Akani). 

Atioka. chef : Anotai. 

Baies et peuples ennemis (Taïpis), 

Vahii , Tallëe la plus proche. 

Hoomi ,. peuple ÀTaaki. 

Hanao, reine Paeakoua , son fils Aomënimi. 

PotdhTO^' j ^«"^®®' espagnol Manou. 

Hakaehou , peuple Poua. 

Ouatouatoùai petite baie près d'Atiehou. 

Noms des principaux chefs de la baie Taio-haé. 

Te Moana (ce mot signifie hante mer) , fils de Teatanoui. 

Paetini , chef de la vallée Akapehi , actuellement déserte , et où 

Porter avait bÂti Madisônville. 
Pakoko ou Manou ( le premier nom signifie guerrier , le second 

oiseau ] » chef des vallées Havaou et Pakiou. 
P^iehitou, oncle et père adoptif du chef Moana, chef des vallées 

Mehao et Haotoupa , le plus influent avec Pakoko. 
Tavahenna , chef des vallées Paatea et Oata. 
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Sur rtle Hîva-Oa, M. Lesson ne connaît qu^une 
baie, celle Anapahoa, donile chef est Patihii. 

Il résulte des détails géographiques qui précèdent, 
que l'archipel entier ne contient que six îles habi- 
tées, trois dans chaque groupe, savoir : Hiva-Oa, 
Taouata et Fatou-Hiva, au sud, Nouka-Hiva, Houa- 
Poou et Houa-Houna, dans le nord. Le reste des 
terres ne se compose plus que d'îles inhabitées, 
d'îlots sans ressources ou de rochers exigus. On peut 
indiquer cependant les lies Hiaou, dans le nord-ouest 
de Nouka-Hiva, et Motane, située au sud de Hiva-Oa, 
comme étant susceptibles de recevoir une popula- 
tion dont elles sont privées maintenant. 

La superficie de ces îles, d'après des mesures 
approximatives, assez peu certaines du reste, peut se 
répartir ainsi : 

Iles habitées. 



Nouka-hiva 43,900 hectares. 

Hiva-oa 44,590 

Houa-poou 8,570 

Fatou-hiva 8,230 

Taouata 7,540 

Houa-boima 6,860 



\ 



Total . 119,690 

Iles désertes 
Susceptiblei de recevoir des habitants. 

Hiaou 5,480 

Motane 2,000 

127,170 
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Beport . 127,170 hectares. 
Ruchers et ilôts inhabitables. 

Fetou-onhou • 1,030 

Feton-hookou • • 340 

Moton-iti . 340 

Total général 128,880 

La population présumée, qui se trouve répandue 
sur les i20,t)00 hectares qui forment la superficie 
approximative des tles habitées , peut être évaluée 
ainsi qu41 suit, en tenant compte des deux dimi- 
nutions mentionnées pour les îles Faouata et Fa- 
tou-Hiva, dans le dernier rapport de M* le contre- 
amiral Dupetit-Thouars. 

Nouka-hiva 8,000 âmes. 

Hira-oa 6,000 

Taoùata. •...». 700 

Faton-hiva. ..... .1,500 

Houa-poçn. . • • • . 2,000 

Houa-honna. • • • . 2,000 

Totol. ..... 20,200 

Le chiffre de l'île Nou-Kahiva, a été fixé par nous- 
mêmes ; il est possible que les ravages occasionnés 
par rintroduction des armes à feu aient déjà pro- 
duit une diminution sensible. Toutefois, | nous pen- 
sons rester encore aujourd'hui dans les limites du 
vrai en donnant cette quantité. 

Le chiffre 6,000, appliqué à la population de 
Hiva-Oa, nous paraît aussi assez rapproché de la 
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vérité, mais les ties Houa-Poou et Houa-Houna nous 
semblent avoir été trop bien partagées ; notre opiniou 
individuelle serait de réduire à quinze cents le 
nombre deux mille fixé pour chacune d'elles. 

Quoi qu'il en soit, on peut évaluer aujourd'hui la 
population générale à 19 ou 20,000 habitants. 

L'amiral russe Krusenstern fait remarquer que 
les mœurs des indigènes influent sur le nombre de 
leurs enfants, au point que peu de femmes en on( 
plus d'un ou deux, et qu'on ne rencontre pas fré- 
quemment des hommes d'un âge avancé; nous 
croyons que cette dernière opinion n'est pas irréfu- 
table, le tatouage ayant la propriété de cacher en 
grande partie les traces de vieillesse. Cependant , 
nous adopterons la base indiquée, à défaut d'autre 
plus plausible, d'autant plus qu'elle nous parait plu- 
tôt au-dessous qu'au-dessus des rapports réels. D'a- 
près cela, on pourrait à peu près présenter ainsi la 
division des sexes et des âges : 

Vieillards des deux sexes. . . • 2,500 
Hommes et femmes adultes. . • 10,000 
Enfants 7,500 

Total 20,000 

Le chiffre de vingt mille habitants de tout âge et 
des deux sexes, donne le rapport de 16 individu^ 
pour 100 hectares de terre actuellement habitée. 

En admettant que la moitié seulement de la super- 
ficie des îles habitées soit susceptible de culture, le 
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rapport sera de 33 habifâtits pour 100 hectares de 
terrains productifs. 

Si on abaisse cette base au tiers de la totalité de 
la superficie, le résultat produira 50 habitante; par 
100 hectares. 

Enfin, en prenant pour point de comparaison le 
quart de la superficie, chiffire qui nous paraît être 
rationnel , on obtiendra la proportion de 66 habi- 
tants par 100 hectares. 

Evidemment, une population bien plus nombreuse 
pourrait trouver sa subsistance sur cette étendue de 
terres. L'arbre à pain, cette ressource providentielle 
de toute rOcéanie, letaro, Figname, la patate douce, 
racines qui croissent presque sans culture, les pro- 
duits de la pêche, déjà considérables, si Ton a égard 
aux instruments grossiers qu'on emploie pour les re* 
cueillir ; en outre, les poules et les cochons, qui er- 
rent aujourd'hui en liberté dans les bois, suffiraient 
à Talimentation d'une agglomération d'hommes dix 
fois plus grande. 

Et si quelquefois on a remarqué des disettes de 
vivres qui , a-t-on dit, conduisent forcément les na- 
turels à l'anthropophagie , on doit les attribuer à 
l'imprévoyante oisiveté dès sauvages, à leur prodi- 
galité aux époques de certaines fêtes, ou à leurs 
guerres dévastatrices, qui détruisent non-seulement 
les hommes, mais encore des plantations entières 
d'arbres fruitiers, base principale de la nourriture. 

On doit ajouter que les calculs qui précèdent sont 
purement hypothétiques; on lie parviendra à bien 
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les établir que lorsqu'un séjour prolongé sur les 
lieux aura fourni les moyens de \érifler leur exac^ 
titude, et de les rectifier au besoin^ car ce n'est pat 
dans une courte relâche que les navîgàteun peuvent 
recueillir des documents irrécusables. Un simple 
coup d'œil jeté sur un pays , ne donne jour qu'à 
des suppositions plus ou moins fondée , mais toui- 
jours incertaines. Toutetbis, nous avons lieu da 
penser qu'avant peu , de nouveaux détaiU oflpbiels 
viendront corroborer ces évaluations. 

Navigiaion. 

La navigation des îles Marquises, si accores et «i 
hautes , ne semble offrir aux navigateurs que pe» 
de dangers sous l'eau; on y rencontre peu dé ceB 
récifs de coraux que les madrépores, si chétifs et si 
frêles en apparence , élèvent comme des murailles 
solides , capables de résister aux mers les plus fortes, 
et de briser les malheureux navires qui vienneitf s^y 
heurter. Le travail de ces polypes qui doiv^it né* 
cessairement s'appuyer sur des fonds solides, et qui 
ne samçaient lister à une profondeur par Urc^ 
grande de la mer , semble , par son absenee aux ties 
Marquises, annoncer que partout, à peu de distance 
des terres , l'eau est profonde , ou bien encore que 
le sol de c^ archipel est nuisible au développement 
de ces animaux. Aussi ne rençontre«t*on nulle part, 
comme dans les autres tles de l'Océan , de ces ports 
en pleine côte, mais auxquels les vastes récifs corail» 
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leux qui entourent les terres, assurent des eaux 
parfaitement tranquilles et tout à fait à Fabri des 
lames élevées de la haute mer. 

Tous les navires qui atterrissent sur les lies Mar- 
quises, viennent prendre connaissance des hautes 
terres de Fatou-Hi va et Houa-Poou. Cette dernière lie, 
suivant quelques voyageurs, présenterait quelques 
dangers vers l'est, mais trop près de terre pour être 
redoutés par les navires qui ne chercheront pas à 
hanter, un point de cette côte. A l'exception de 
Nouka-Hiva, surmontes ces lies, on ne trouve que 
des rade$ foraines et des mouillages peu abrités. 
Toutefois ceux qui se trouvent sur les côtes orien- 
tales de ces grandes terrés, offrent quelques res- 
sources, comme mouillage, pendant le règne 
de l'alise. Tels sont les ports de Yaïtahou et 
Amanoa, sur l'Ile Taouata. L'atterrage de toutes ces 
baies ouvertes ne présente aucune difficulté; comme 
les côtes sont saines , on doit les ranger de fort près 
lorsqu'on arrive sous le vent de l'île où l'on veut 
mouiller , car on doit s'y attendre à trouver des cal- 
mes, et les faibles brises qu'envoient les terres sou- 
vent par risées , permettent seules d'approcher. 
Toutes les lies du groupe sud-ouest paraissent acco- 
res et sans dangers. Marchand seulement signale un 
banc de roches, probablement de corail , au sud de 
l'Ile Motane, sur lequel le capitaine du Bordelais n'a 
pas sondé moins de sept brasses. Cependant on doit 
éviter d y passer jusque après des reconnaissances 
plus miantieuses. 
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Un banc au large des terres, dans le nord de Houa- 
Houna, a été encore signalé; il est connu sous le 
nom de Clark ; mais sa position est encore douteuse, 
car la Vénus l'a cherché sans le trouver ; du reste, il 
parait assez profond pour n'offrir aucun danger. 
Cependant, jusqu'à plus amples informations, on 
doit s'en méfier. Fatou-HiVa est le point d'atterrissage 
naturel des navires qui doivent s'arrêter sur l'archi- 
pel du sud , et aucune difficulté ne se présente pour 
arriver au port désiré. On peutsans craintes appro- 
cher Fatou-Hiva , en évitant , toatefois , si on passe 
sous le vent, de ranger assez près la côte pour être 
abrité des vents régnants, puis les terres de Hiva-oa 
se montrent, et l'on peut choisir sa route. Le canal 
qui sépare Hiva-oa de Taouata, et que M. Du- 
petit-Thouars appelle canal du Bordelais, nous ne 
savons pourquoi , puisque Cook et bien d'autres le 
traversèrent avant Roquefeuille, ce canal , disons- 
nous , est sain et profond ; toutefois il sera toujours 
préférable pour les navires qui ne veulent pas s'arrê- 
ter dans ces lies, et qui font route pour Nouka-Hiva, 
de passer au sud de Taouata, et éviter, par là, les cal- 
mes auxquels on est exposé durant les vents d'est, à 
l'abri des terres du détroit. Les navires qui suivent 
cette route reconnaîtront toujours les terres d6 
Nouka-Hiva, qui paraissent de très-loin, ainsi que les 
îles Houa-Houna et Houa-Poou. Dès-lors ils peuvent 
porter hardiment sur Nouka-Hiva , Jusqu'à ce qu'en 
l'accostant par l'est, on rencontre la pointe Martin, 
si remarquable par sa forme déjà décrite. On peut 
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ensuite ranger de trés«prës la côte méridionale de 
rUe, car elle est sans dangers, jusqu'à ce qu'on ar- 
rive au port où l'on a projet de mouiller. La descrip- 
tion des baies Taiohaé et Akani, a été donnée 
assez complètement, pour faire reconnaître aisément 
les entrées , et guider dans la manière d'y ancrer. 

La baie du GomptroIIer, d'après Krusenstern qui 
du reste ne l'a pas visitée, contiendrait aussi d'ex- 
cellents mouillages. 

Les coraux ne semblent exister que vers les tles du 
nord Hiaou et Fetou^>uhou et l'île de Corail; du reste 
ces îles, sans ports, et inhabitées, sont peu impor- 
tantes; leurs bords, surtout vers l'est de l'Ile de Co- 
rail, pourraient être dangereux,' on doit les éviter 
jusqu'à nouvelles informations. 

Les marées sont peu importantes, les eaux ne 
donnent pas plus d'un mètre de différence entre le 
niveau le plus élevé et celui des basses eaux. Elles 
ne semblent pas beaucoup influer sur les courants 
qui généralem^it portent à l'ouest, surtout à l'épo- 
que du règne de Talisé. 

Les vents régnants aux îles Marquises , sont les 
vents r^liers de l'alise qui soufflent du nord-est 
au sud-est par Test; l'époque de- l'hivernage com- 
mence vers la fin de novembre et amène de fort 
grandes pluies chassées par des vents de nord-ouest. 
Toutefois ceux-ci ne sont pas réguliers ; ils sont sou* 
vent interrompiis par des calmes et de faibles brises 
de toutes directions. Comme dans presque tous les 
pays tropicaux, les brises de terre et de mer suivant 
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les heures de la journée semblent être établies 
aux Marquises , surtout dans les bassins fermés des 
ports de Nouka-Hiva ; toutefois elles ne paraissent 
point régulières, et la plupart du temps , des calmes 
incessants laissent les eaux parfaitement tranquilles. 

Climat f température. 

Le climat des lies Nouka-Hiva est celui de presque 
loûs les pays in ter tropicaux, bien que, comme 
nous l'avons déjà dit, de grandes pluies et des coups 
de vent se succèdent pendafnt la saison de l'hivernage 
qui règne de novembre en avril. Cependant quelque^ 
fois il arrive qu'une longue sécheresse vient nuire à 
la récoite des fruits à pain» Krusensterii rapporte ^ 
sur la foi de l'Anglais Roberts, qu'une de ces séche- 
resses a duré dix mois , ce qui est tout à fait anor- 
mal et exceptionnel. A Mangareva, des coups de 
vent de nord-ouest viennent parfois dans cette saison 
de mousson contraire , détruire les fruits à pain ; à 
Nouka-Hiva, celte calamité est évitée en grande partie 
par la disposition des montagnes qui abritent com- 
plètement les vallées cultivées. 

Le lieutenant Gamble, qui est le seul narrateur 
qui soit demeuré près de six mois à Nouka-Hiva, 
mentionne dans son journal que, depuis le 17 dé- 
cembre 1813 jusqu'au 13 mai 1814, il s'est rare- 
ment écoulé un jour sans pluie ou sans vent frais 
du nord-est. Mais ce temps dure particulièrement 
de la fin de décembre à la fin de février, qui est 



304 Iles marquises 

auséi l'époque de la mousson d'ouest , mousson qui 
ne se fait pas sentir régulièrement dans ces parages. 
Au contraire, les brises douces et fraîches du sud- 
est soufflent la majeure partie de l'année, et avec 
elles règne toujours un temps magnifique; le ciel est 
pur, le soleil brillant, trop brillant peut-être dans 
certaines expositions qui ne sont pas rafraîchies par 
l'influence des vents du large. 

La température de l'air remarquée à bord de la 
Nadeshda , pendant son séjour dans la baie Taio- 
haé , était de 23® à 25"" Réaumur ; on supposait que 
cette température devait être de 2* plus élevée à terre. 
Les observations exécutées à bord de l'Astrolabe à la 
fin du mois d'août 1838 , ont donné 25« à 27^ centi- 
grades pendant le jour. L'exposition du bâtiment aux 
brisesdela mer modifiait la chaleur, qui devait attein- 
dre, dans certaines portions de la baie, jusqu'à 30^ 

Pendant le séjour de la Vénus dans les ports de 
l'île Taouata, elle a éprouvé une chaleur de 26"" à 29"^; 
pendant la nuit, la température n'éprouvait qu'un 
léger abaissement. En résumé les moyennes des 
vingt-quatre heures donnent de 25^ à 26"*. 

La température de la mer a été à peu près la même 
que celle de l'air. 

Nature et productions du sol. 

Nous devons à l'obligeance de M. Jacquinot, chirur- 
gien de la marine, les documents suivants sur la na- 
ture du sol et ses productions dans l'Ile Nouka-Hiva. 
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Gomme la plupart des terres de TOcéanie, la char- 
pente des îles de l'archipel Nouka-Hiva est entière- 
ment \olcanique ; les montagnes présentent à leurs 
sommités plusieurs ranges de colonnes basaltiques 
nues et dénuées de verdure ; mais partout ailleurs 
leurs flancs revêtent une verdure luxuriante. C'est 
surtout dans les vallées qu'une admirable fécondité 
se déploie. On voit tous leà végétaux serrés, pressés, 
qui vieillissent , meurent et se décomposent depuis 
des siècles, et déposent une épaisse couche d'humus, 
qui, s' augmentant sans cesse, assure au sol une ri- 
chesse encore stimulée par l'action d'un grand nom- 
bre de frais ruisseaux. On éprouve un sentiment 
d'admiration, lorsque après avoir dépassé les li- 
mites des habitations, on entre sous de^belles voûtes 
de feuillage , de formes et de nuances si diverses et 
si gracieuses. 

D'épais buissons, des plantes gigantesques, gazons 
de cette végétation grandiose, obstruent les sentiers 
à peine tracés, et arrêtent parfois la marche ; bientôt 
les broussailles s'épaississent de plus en plus sur la 
pente des collines : ce n'est pas sans peine qu'on ar- 
rive sur les hauteurs. Mais là , un magnifique point 
de vue dédommage des efforts fatigants de l'ascen- 
sion ; l'œil charmé de la perspective délicieuse qui 
s'étend devant lui, embrasse tout à la fois le contour 
de la baie, déployant sur une plage de galets sa bril- 
lante ceinture d'écume ; les bâtiments, paresseuse- 
ment endormis sur une mer à peine ridée, réfléchis- 
sant leur ombre en lignes noires *, tandis que pins 
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haut f ia brise dans toute sa vigueur incline Je feuil- 
lage et murmure à travers les rameaux souples des 
cocotiers. A l'horizoû , la mer bleue, infinie, se con- 
fond avec le ciel, et dans les vallées qu'on sur- 
plombe, Je luxe de la végétation se révèle dans tout 
son ensemble et toute sa beauté. Des plantations, 
entourées quelquefois d'enceintes protectrices, dis- 
séminées çà et là, témoignent de la lertilité du sol, 
qui, presque sans culture, supplée abondamment 
aux besoins des habitants. 

En première ligne , dans ces productions nourri- 
cières, se place l'arbre à ^ik{inocarpmeduU8 ), re- 
connaissable à son tronc élevé , à son écorce lisse et 
blanchâtre, à ses feuilles larges , digitées , d'un vert 
foncé , au milieu desquelles tranche . la t^nte plus 
jaune, phi^ mate, de gros fruits recouverts d'une 
écorce épaisse et ciselée , et contenant une pulpe 
blanche, base principale de l'alimentation des indi- 
gènes, qui la mangent, soit à l'état frais après l'a- 
voir £ait griller, soit à l'état de p^te fermentée, con- 
servée pendant plusieurs mois. 

Partout le cocotier, ce roi des palmiers , élève ses 
bouquets ondoyants et procure de grandes ressour- 
ces à l'industrie 4^uvage : la noix Contient jusqu'à 
un litre d'une eau limpide et délicieuse , son écorce 
fournit des filaments propres à la confection de 
toute espèce de cordes et de liens , et son amande 
peut fournir une grande quantité d'huile qu'on s'oc- 
cupe déjà d'extraire dans plusieurs îles; mais les pro-. 
cédés défectueux qui sont en usage ne donnent en- 
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core qu'une huile rance qui est connue en France 
sous le nom d'huile de palme, et qui n'est guère em- 
ployée que dans la fabrication du savon. Sans nul 
doute, par des procédés meilleurs et une extraction 
plus soignée, on obtiendrait une huilé susceptible 
d'être employée à d'autres usages, surtout pour ceux 
de la table, dans son état de fratcheur. 

Dans la colonie espagnole des îles Mariannes^ on 
obtient ^ussi , parla distillation de ce fhiit,, un alcool 
d'une pureté remarquable et d'un goût agréable , qui 
supplée au vin , boisson rare dans ces pays éloignés. 

Les larges feuilles du bananier (m usa Paridisiaca) 
abritent plusieurs variétés de bananes, fruit sucré, 
nourrissant, et qui se mange à l'état frais ou cuit; 
c'est un dès fruits les plus exquis des climats chauds, 
ressource précieuse pour les Noukahiviens , qui les 
mélangent avec la pâle aigrelette et fermentée du 
fruit à pain. Souvent , près des bananiers, le spondias 
Cyiherea , grand arbre au port majestueux , couvre 
le terrain à ses pieds d'une ombre circulaire, et orne 
ses branches de fruits ronds , verts , semblables à la 
pomme pour la forme, mais d'un goût aigrelet; 
c'est à cette ressemblance qu'il doit le nom de spon- 
dias, pomme de Cythère, qui lui fut donné par les 
navigateurs qui l'avaient vu pour la première fois à 
Taïti, où on le nomme evL 

Le goyavier, chargé de fruits semblables aux ci- 
trons et jaunes comme eux, est un arbre de jolie 
apparence. Les goyaves, à l'intérieur rouges et plei- 
nes de graines, ont un suc rafraîchissant; on peut Ils 
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comparer à la pulpe de la figue de Barbarie. Dans 
DOS colonies, à la Martinique, on en fait une excel- 
lente conserve dont la qualité astringente produit un 
excellent effet dans certaines affections du tubeintes- 
final. 

Sur le pourtour de la baie, dans certaines exposi- 
tions de la vallée, on reconnaît plusieurs espèces de 
vaquois ( p^ncfantf^ odoratissimus ), dont les feuilles 
serrées, longues, effilées et armées de piquants, re- 
cèlent , à dix pieds de hauteur environ , un fruit dur 
et coriace dont les naturels font quelquefois usage. 
Les racines de cet arbre présentent une disposition 
particulière : elles rayonnent du tronc à un pied du 
sol dans lequel elles s'enfoncent. 

A côté dés arbres fruitiers, l'arbre des Banians 
{ficus Indiens ) projette ses vertes branches, et aug- 
mente son tronc de nouvelles pousses, qui ^ toutes 
les années , accroissent son volume. Cet arbre, sou- 
vent immense, ne produit qu'un petit fruit, utile 
tout au plus aux oiseaux qui en font leur nourriture. 

Le filao (casuarina) montre sur les hauteurs 
son tronc effilé comme le peuplier, et ses branches 
chevelues , qui ressemblent à celles du saule pleu- 
reur; l'aspect de cet arbre est triste, sa base 
est dénuée d'ombre, mais son bois, d'une dureté 
admirable, connu sous le nom de bois de fer, 
sert à la confection des armes des sauvages, mal- 
heureusement remplacées aujourd'hui par désar- 
mes plus destructives. Plus bas, le barringtonia , 
arbre grand et imposant, se pare de belles et larges 
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fleurs blanches^ ornées de nombreuses étamines, 
auxquelles succèdent des fruits inutiles, mais d'une 
forme quadrangulaire et bizarre, qui leur a fait don- 
ner le nom de bonnet d'évêque ; enfin, V Hibiscus ti- 
liaceus, qui emprunte son nom à la ressemblance de 
son feuillage avec celui du tilleul, étale, à Fépoque 
de la floraison, de larges fleurs jaunes. C'est avec son 
écorce que les naturels fabriquent leurs vêtements. 
On remarque encore le Gardénia florida , VAleurites 
irilobay qui produit une noix huileuse, connue sous le 
nom de noix de bancoul, et diverses autres espèces 
d'arbres. . 

Des végétaux plus humbles, mais non moins utiles 
tapissent les alentours des lieux habités, c'est auprès 
des cases qu'il Jaut aller les chercher, et on les dé^ 
couvre bientôt dans la moindre promenade à tra- 
vers la vallée. Ces plantes, dont le nombre est mal- 
heureusement restreint, sont : la patate douce 
{Convolvulus patatas)y liseron à fleurs rouges en 
forme de cloche , pourvu d'excellents tubercules, 
qui, outre leur usage immédiat pour la table, pour- 
raient donner beaucoup de sucre ; l'igname {Diosco^ 
rea), dont les racines atteignent souvent un déve- 
loppement considérable , et qui contient une très^ 
grande quantité d'excellente fécule. 

Le taro {Arum esculentum)^ plante de deux pieds 
de haut, à feuilles larges et terminées en pointe, 
dont le pied a besoin d'une constante humidité 
pour développer un tubercule assez gros , et fort bon 
lorsque la cuisson lui a enlevé ses qualités acres. Le 

14 
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taro Matîentaiim une abondante fécvite, et c'est dans 
1m lieux marécageux que sa culture réuBsit te mieux. 

Le (napayeir pt^^ ca quelque toptff plaoe^ par ses 
feyita^ parmi œs plantes pdtagèt es. Cet arbre porte, 
piar uoedÎApoi^itîoB singulière, ses fruhs attachés au 
tr<>nc; verts d'abord, ils jaunissent en tieiUissant, et 
spnt un mets trèsragréahle lorsqu'ils sont cuits ; ils 
opt le gaût des jeunes courges, qu'ib remplacent 
avantageusçmmt. 

£nfin^ le Twca fimtijida porte lUie racine appelée 
pia ps^ lea insulaires de Taîti, qui produit une fécule 
fort belle , qui tient lieu de celle de VArvom-tooL 

Outre cet pkintes principales , on peut mention- 
ner encore lo Ckm»olvulu$ brasUiensis^ , plante rom- 
pante $ dont les jeunes pousse^ peuvent servir d'aK- 
m§at, et VAruiti rumphiif qui, dans les temps de 
dÛEî^te, d^viieut une diernière ressource pour les in- 
digènes, qm> mangent ses racines. 

Sur Içsbiorda des ruisseaux, on trouve aussi une 
espççe de cresson et du pourpier, propres à feire 

hest auti^es espèces déplantes consistent dans quel- 
ques foiv>£ères et polypodes^ la rose de Chine ( Mibp^ 
sçtfS; rosa çhimnmjy var^té rouge et Uanche^ VAbrus 
precatorius , petit arbrisseau qui produit les petites^ 
gi^a^in/es roiMges, connues sous le nom de pois d* Améri- 
que, doi^M^s indigènes font des ornements} unelégu- 
mineusç, dont les gousses entourées dépiquants con- 
tiennent de grosses graines jaunes , donl) l'écorce est* 
d'ijmaea(t];émedui:9tôu S>eci gnmiBées4}tt4dootteraient 
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unpâturage assuré aux troupeaux ; quelques solanées, 
parmi lesquelles on remarque le tabac^ nouvellement 
introduit et cultivé, dans quelques expositions , par 
les naturels, qui en sont très-avides. Une grande Iam 
biée à odeur très-aromatique ; ses fleurs violettes 
ornent les oheveux des jeunes filles j le riccin, oa 
Palma^chrisiij qui atteint ici une élévation de plus de 
dix pieds, et dont Thuileest employée en médecine, 
le Calophyllum inophyllum , plante avec laquelle les 
naturels enivrent le poisson; le Dracœna termU* 
nalisj etc., etc., etc. 

La canne à sucre croit spontanément, et il est 
probable que les autres productions des Antilles »: 
telles que le café, le coton, etc., etc., réussiraient 
parfaitement sur ces tles. Déjà le coton a été trouvé 
à rétat sauvage dans Tarchipel Mangareva, où il croit 
très-bien ; à l'aide des ruisseaux, on pourrait faire 
des marais artificiels, où des récolles de riz seraient 
assurées en même temps que celle du taro. L'oran-r 
ger , le citronnier , atteindraient à Noukabiva I9 
même développement qu'à Taïti, où le capitaine 
Bligh les a importés. 

Il n'y a point de mammifères propres au pays ^ 
ceux importés sont : le cochon , acquisition pré* 
cieuse dont les naturels ne prennent aucun soin. Ils 
laissent errer ceiS animaux çà et là, sans s'en inquiet 
ter autrement. Leur chair, dépourvue de l'épaisse 
couche de graisse qui recouvre celle des cochons 
d'Europe, est meilleure sous tous les rapports. Leehei 
et le rat complètent la série des quadrup^desde l'tle. 
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Le bœuf, le cheval , prospéreraient ici comme à 
Taïti, les chèvres et les brebis comme à Gambier. Il 
serait facile d'en élever de nombreux troupeaux dans 
les pâturages incultes de l'île. 

Dans toutes les lies de peu d'étendue, les produc- 
tions naturelles sont nécessairement restreintes. On 
a déjà vu que le nombre des plantes n'est pas consi- 
dérable ; le règne animal est encore plus faiblement 
représenté : on ne trouve que quatre ou cinq espèces 
d'oiseaux. Ce sont, la jolie colombe kurukuru^ un peu 
moins grosse que celle d'Europe ; elle a tout le dessus 
du corps d'un vert vif et mat , le dessous est jaune 
avec une tache rouge sur la poitrine, et la tète est re- 
couverte d'une calotte du plus beau carmin; la per- 
ruche Goupil j charmant oiseau de la grosseur d'un 
moineau; le dessus du dos est d'un beau bleu, le des- 
sous du corps d'un bleu verdâtre, le bec et les pattes 
d'un rouge de corail. Sa langue est terminé en 
pinceau, afin de sucer le miel des fleurs de cocotier, 
son unique nourriture. 

On voit aussi un petit moucherolle, dont le plu- 
mage offre un contraste des plus frappants : la femelle 
est de couleur fauve ; le mâle jeune est noir, et, lors- 
qu'il est vieux, ses plumes deviennent d'une blan- 
cheur éclatante. Ces jolis oiseaux voltigent ça et là, 
jetant leur petit cri à l'approche des promeneurs, se 
poursuivent en fuyant, puis reviennent se poser sans 
crainte à quelques pas de ceux qui ont troublé leur 
repos. 

On remarque encore> surtoutdans les alentours d'un 
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immense arbre des banians , situé près d'un ruisseau 
non loin du rivage, de petites salanganes, hirondel- 
les agiles, dont le vol décrit d'incessantes spirales à 
la poursuite des moucherons, qui deviennent leur 
proie; des mouettes blanches, au vol gracieux, aul 
ailes frêles et délicates, passent aussi parfois sur la 
sombre verdure de cet arbre. 

Il existe plusieurs espèces d'oiseaux de mer dans 
les environs de l'archipel ; mais ce sont les mêmes 
qu'on rencontre sur les plages de l'Océanie ; de 
petits hérons gris et blancs, des sternes, des cheva- 
liers, etc. Le paille en queue ( phaéton) est très- 
commun au-dessus des vallées et des gorges pro- 
fondes, où il plane sans cesse ; les naturels font des 
aigrettes avec les plumes de sa queue. 

Les poules , ce volatile si précieux pour les navi- 
gateurs, sont assez rares encore et ne s'obliennent 
d'ailleurs que difficilement, à cause d'un supersti- 
tieux tabou qui défend aux naturels de s'en repaî- 
tre. Il est étonnant que les Anglais qui sont établis 
sur l'île n'aient pas encore songé à élever des bas- 
ses-cours qui prospéreraient parfaitement, et qui 
assureraient aux bâtiments des vivres frais, dont ils 
sont presque toujours dépourvus. 

En reptiles, on trouve un petit boa long à peine 
de deux pieds, et qui doit former un genre nouveau; 
un scinque dont la queue, d'un bel azur, reluit au so- 
leil d'un éclat remarquable, et enfin, sous les pier- 
res , un petit jecko de couleur sombre. Aucune de 
ces espèces n'est tiuisible. 
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La baie Taïohae est peu poissonneuse ; on y prend 
à la ligne quelques poissons de roche, entre autres 
des batistes et des acanthénes. Les requins sont fré^ 
quentsdans la baie. La mer nourrit un petit nombre 
de mollusques à coquilles ; ce sont» entre autres^ un 
grand triton qui forme la conque de guerre des indi^ 
gènes, les porcelaines, œufs de Lèda, têtes deserpent> 
tigrines et cauris> mais en petite quantité ; quelques 
Btrombes, de petites vis, des pourpres et des cônes. 

Les insectes de tous les ordres sont rares ; on ren- 
contre deux ou trois espèces de lépidoptères, et à peu 
prèd autant d'orthoptèrei^ et de coléoptères. 

Les ruisseaux contiennent une petite chevrette et 
deux espèces de coquilles, des néritines et des na- 
vicelles. ^ 

Nous ajouterons à Texposé qui précède les rfllkar- 
ques consignées dans la relation du voyage du capi- 
taine Marchand dans la baie Vaï tabou. La mer y four- 
kiit d'exicellentls poissons de roche ; les naturels en 
àjpl^rovisionnèrent te Solide en abondance et de toutes 
tes qualités. La bonite y est très-commui^e. 

Marchand, Forster et le docteur Sparmann dé- 
crivent le terrain de cette île , comme étant coi3^- 
posé d'un mélange de productions volcaniques, 
noires et ferrugineuses ^ recouvertes d'une couche 
d'un terreau tantôt noir» tantôt rouge, très-propre à 
la végétation» dpnl l'exubérance témoigne de la 
fécondité du sol. 

Mv le contre^amiral Dupetit-Thouars a décrit dif- 
féremment la nature du terraîa CMcédé aux mis- 
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sionnaires français par le chef Yotété : il trouva le 
sol jonché de pierres volcaniques , arrondies par le 
frottement , et dont on se débarrasse avec peine pour 
pouvoir cultiver la térrfe Végétale, encore assez peu 
profonde au bord de la mer. 
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CHAPITRE m. 



Mœurs et oontamM. 



Origine. •-•Orgaiii8atioii.--Homme8.--Feiiime8.—Tatoiiage.*-CIa8ses.-->Atoaa8 
— Alcaïkis. — Atepeïoa. ^ Taoaas.— Tahoanas. — Ouboas.— Peïo Pekeïo. <- 
Ayeria.— Hoki. — Nohoaa. — Propriété.^ Émigrations.— Galte.— Cérémonies 
religieuses— Fonérailles.— Antropophagie.— Guerre.— Trophées.— Tabou. — 
Koïka. —Tahoua.— Vêtements.— Parures. — Industrie.— Cases.— Pirogues. 
— Armes. — Instruments. — Tapa. — Famille. — Mariage. — Enfaals. — 
Aliments.— Décroissement de la population.— Langage.— Mode de compter 
le temps. — Calendrier. 



L'opinion la plus accréditée de nos jours attri- 
bue la même origine à toutes les peuplades , à peau 
jaune, qui sont établies sur les tles sœurs de 1^- 
céanie. Les Noukahiviens sont sans contredit le plus 
beau type de cette race, qui se distingue, en géné- 
ral, par la beauté des formes du corps, et par des 
traits qui rappellent ceux des habitants de la côte 
orientale du grand continent d'Asie. Tous les navi- 
gateurs, sans en excepter le sévère Krusenstern, ont 
exprimé un juste sentiment d'admiration à la vue des 
proportions harmonieuses du corps et de la parfaite 
symétrie des membres, qui rendent les Noukahi- 
viens de précieux modèles pour la statuaire. 

Dépourvus de Tobésité assez commune aux insu- 
laires de Taîti et de Hawaï, ils possèdent ua 'embon- 
point modéré ; leurs membres, moins athlétiques 
peut-être que ceux des indigènes de Tonga et de la 
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Nouvelle-Zélande, sont plus éléganfs et tout aussi 
robustes , et l'ensemble de leur conformation est de 
beaucoup supérieure à celle des habitants de l'archi- 
pel Samoa; la couleur de leur peau est même, en 
général , plus claire que celle des hommes qui peu- 
plent les terres que nous venons de nommer. 

Nous empruntons à une note de M. Hombron, 
chirurgien-major de l'Astrolabe , la plus grande 
partie de la description suivante, qui nous paraît 
contenir un aperçu exact de la conformation des 
indigènes. 

Les Noukahiviens sont de taille moyenne ; un mè- 
tre soixante-dix centimètres, est parmi eux la stature 
ordinaire. Ils frappent tout d'abord, par l'élégance 
de leur extérieur, leur démarche pleine d'aisance, 
leurs mouvements gracieux; leurs muscles ne sont pas 
très-fortement marqués, cependant l'œil peut en 
suivre facilement les contours; il en résulte que leur 
apparence est plus agréable que vigoureuse ; cepen- 
dant on ne saurait leur reprocher des formes trop 
arrondies, .en un mot trop efféminées. Leur corps et 
leurs membres sont parfaitement proportionnés; 
leurs articulations minces semblent donner à leurs 
membres une prestesse , une facilité admirables. Un 
bassin étroit, dont les moindres saillies osseuses dis- 
paraissent, cette fois, sous des muscles véritablement 
très-vigoureux, ainsi que cela s'observe toujours 
chez les montagnards ; une poitrine large , arquée, 
évasée supérieurement, arrondie inférieurement , 
contribueiit à leur donner la taille la plus svelte 
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possible et à répandre dans leurs nfiouvements une 
agilité qui décèle une respiration abondante. Leurs 
bras y peut-être un peu minces relativement à leurs 
membres inférieurs, ne les déparent point. Ils preti-^ 
nent en effet une part constante aux délicieuses poses 
de leur corps libre d'entraves; leurs mainâ sont pe» 
tites et bien faites,- leurs pieds mériterai^it les 
mêmes éloges, si l'usage de marcher sans chaussure 
ne les déformait. 

La figure de ces hommes porte au^si tous les signes 
d'une race favorisée; elle est plus ovale querOnde, 
leur front est haut, leurs grands yem noirs ornés de 
longs cils, sont pleins de vivacité ; leur nea est bien 
fait, peu épaté, et souvent aquilin; leur bouche^ 
leurs lèvres, leurs pommettes ont des dimensions 
et un volume infiniment mieux proportionnés à la 
£sice , que ces traits ne le sont ordinairement dans la 
race Mongole. Leurs dents sont fort belles^ blanches^ 
brillantes 9 les incisives sont larges. L'expression de 
leur [visage est pleine de douceur et de gaieté, 1^ 
hommes partagent avec- les femmes un agréable jeu 
de physionomie , chose remarquable , et qui distin- 
gue particulièrement ces insulaires. Les paroles de 
Forster sont exactes, lorsqu'il dit que les jeunes 
gens de ces îles sont d'ordinaire très-beaux, et qu'ils 
fourniraient d'ei^cellents modèles pour l'art des sta* 
tuaires et des peintres. 

Us jiortent leurs cheveux noirs relevés sur le som^ 
met oe la tête, dont la plus grande partie est rasée^ 
ils ei| formeivi; 9r(}ÎQ9iremeat deux touffes. Cette 
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coiffure leur imprime un air étrange d'abord, mais 
Tapparente recherche de cet arrangement plaît vite; 
elle s'allie également bien à une jeune figure et à la 
figure sévère ) et môme un peu sauvage, des anciens. 

La stature des femmes est moyenne , on peut Té^ 
valuer à un mètre soixante centimètres environ ; 
leurs cheveux noirs , un peu rudes au toucher , et 
quelquefois légèrement Msés , sont huilés et relevés 
derrière la tète , ou flottent sur les épaules et sont 
retenus alors sur le front par un cordon rouge de 
vaquois, ou par une bande de l'étoffe qu'ils nomment 
tapa. Leur regard est doux» leur physionomie animée 
d'une expression de gaieté ; leurs yeux «ont vifs , 
grands , et souvent relevés en dehors , de longs cils 
les abritent. Leur bouche serait qualifiée de bouche 
moyenne par les Françaises , elle est petite pour les 
Océaniennes. Le nez, ce trait ingrat qui défigure 
tant de jolis visages, n'est chez les Nouka-hiviennes 
ni trop gros, . ni trop épaté. Un front découvert, des 
pommettes modérément écartées, encadrent ces mo- 
biles physionomies qui, grâces à cette dernière ûi 
heureuse modification, n'offrent pas la grossièreté 
des traits que l'on retrouve parmi les Taitiennes 
elles-mêmes. 

Ces femmes sont gracieusement potelées ^ leur 
tournure est ramassée et courte ; l'embonpoint n'a 
chez elles rien d'exagéré ; leur cou se fond perfeiie^ 
ment avec leurs épaules^4eùrs seins sont bien |)lMés, 
bien faits , leur développement se renfisrmi d«M 
des limites parfcMtes. Leur taille est un peu gWM^ 
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ce qu'il faut attribuer moins à l'extrême largeur de 
leur bassin , qu'au trop grand évasement de la base 
de leur poitrine. Cette organisation leur a conservé 
un peu de cette apparence pesante que Ton retrouve 
plus marquée chez les Taïtiennes, et plus forte en- 
core chez les femmes de Tonga et de Samoa. 

Les membres inférieurs des Noukahiviennes ne 
répondent pas au charme de leur ensemble. L'habi- 
bitude de se tenir accroupies et de marcher pieds- 
nus, contribue beaucoup à la déformation des jambes 
et des pieds; leurs bras, leurs mains, leurs doigts, 
sont, au contraire, d'une beauté sans égale. Toutes 
les femmes de l'Océanie ont reçu de la nature cet 
agrément corporel , mais aucune d'elles ne le pré- 
sente aussi complètement parfait que les insulaires 
des Marquises. Ajoutons que si ces femmes portaient 
des chaussures dès la plus tendre enfance, elles 
auraient les plus johs pieds du monde. 

La couleur de la peau de ces insulaires a de l'ana- 
logie avec celle des Arabes de l'Algérie; sa nuance 
brune, jaunâtre, ou cuivrée est plus ou moins fon- 
cée; elle varie suivant les individus qu'on observe. 
Cette différence provient, sans doute, d'une exposi- 
tion plus ou moins fréquente à l'action du soleil ar- 
dent de ces contrées, action si puissante, qu'elle 
rougissait, au bout de quelques minutes, l'épiderme 
des matelots de C Astrolabe qui se baignaient au ri- 
vage. Les Européens établis dans ces Iles ne tardent 
pas non plus, lorsqu'ils adoptent le léger costume 
du pays » à brunir au point de ne pas offrir de dif- 
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férence très-sensible entre la teinte de leur peau et 
celle des indigènes. Parmi ceux-ci, on remarque, 
parfois, des hommes et surtout des femmes presque 
aussi blancs que les Européens, mais cette coloration 
est factice ; elle s'obtient au moyen de la prépara- 
tion de la racine d'tine plante nommée papa^ espèce 
de safran ou de cucurma, qui donne à la peau un 
lustre dont elle est naturellement privée. Les co- 
quettes de la localité, et quelques hommes destinés 
à remplir un rôle dans les représentations scéniques 
des grandes fêtes, se servent de cet ingrédient qui 
remplace, chez eux, les mille ressources de la toi- 
lette française. 

Le plus souvent, la couleur de la peau, chez les 
hommes, disparait sous la couche noirâtre d'un ta- 
touage compliqué qui étend ses spirales sur toutes 
les parties du corps. Soit que cette opération ait pour 
but de durcir la peau, de la rendre moins sensible 
aux piqûres des insectes ou aux intempéries de Tair, 
soit qu'elle serve de signe distinctif et d'ornements 
aux chef^et aux guerriers renommés, elle est générale 
à tous les peuples deFOcéanie, qui la désignent sous 
diflerents noms. Les Noukahiviens excellent dans 
l'art de tracer, au moyen d'une incrustation doulou- 
reuse, des dessins délicats, qui ont assez de ressem- 
blance avec ceux en usage chez les Nouveaux-Zélan- 
dais; seulement, les lignes sont plus déliées et ne 
laissent pas, <îomme chez ces derniers, de profonds 
sillons dans la peau. Les chefs d'un âge avancé se 
font surtout remarquer par le nombre et la compli- 
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cation de ce genre particulier d'hyérogliphes, doDt les 
signes paraissent avoir quelque signiiic^Uoa« Tout 
leur corps en est couvert ; des ronds, des spirales, 
des dentelures capricieuses s'entremêlent, se croi- 
sent, s^éteadent parfois jusqu'aux extrémités rasées 
de la tète et sur les parties les plus délicates, telles que 
les paupières, les lèvres, l'intérieur de la bouche, 
les narines. À la ceinture, au bas des jambes, autour 
des poignets, on voit habituellement de larges bandes 
noires, qui encadrent, en quelque sorte, les bigar^ 
rures plus déliées qu'elles font ressortir ; mais ces 
bandes produisent un effet repoussant, lorsqu'elles 
sont appliquées transversalement sur la moitié de la 
figure, au niveau de la bouche, ou des yeux qui pui- 
sent un éclat particulier par l'opposition des cou- 
leurs. 

Au premier aspect, cette curieuse peinture étonne, 
mais l'on s'y accoutume bien vite^ et l'on finit par 
admirer la variété et la régularité qui président aux 
caractères qui la composent. On ne pourrait guère 
les comparai qu'aux dessins fantastiques de quel- 
ques vieilles armures, et encore la comparaison se- 
rait loin d'être exacte. 

Les femmes participent aux honneurs du tatouage, 
mais elles ne paraissent, pas jouir du privilège de le 
porter sur tout le corps; les bras^ les mains, le bas 
des jambes, les lèvres, le lobe des oreilles sontau^ 
tant de points réservés uniquem^t à ces ornements, 
dont les figures diffèrent totalement de celles em^^ 
ployées pour les hommes^ Les femmes de la femilid 
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4es chefs jauisstent seules clu droit Ae ree^Yoïr la 
marque indélébile de leur haute Qaissai^ce} leurs 
hr^s, enrichis^ de des&ii^ courbes , représ^eatant des 
poissoiiiis^ des çoquiUes^ des i^onds et des lignea 
ondulées coiaine ta mer, font Veffel d'être revêtus de 
gauts longs, en dentelle i^re. 

L'opération ÔM tatouage est longue et douloureuse; 
elle conun^ice k radolesoeoce, à dix-huit ans envi- 
ron^ et continvie d'être pratiquée à différents inter- 
valles, peut-être aux époques remarquables de la 
vie des individus ou à des saisons jugées propièes, 
jli^qu'à ce que le corps ne laisse aucune prise au ta-* 
lent des artistes tatoueurs. Nulle part F axiome banal 
qu'il (aut souffrir pour être beau ^ n'est plus suivi ' 
qu'à Noukahiva; c'est au prix.de tortures inces- 
santes qu'un guerrier acquiert une apparence de 
plus en plus imposaute; sa peau uoircit à mesure 
qu'il grandit dans l'esûme de ses compagnons, et 
chaque i^ure nouvelle indique peut-être une action 
d'éclat. 

Tout porte à conjecturer que les si^es du ta- 
touage ont des significations particulières aux yeux 
des naturels. Krusenstern cite t'exempte de ^seph 
Cabri et de Roberis , membres de deux sociétés dif- 
férentes, qui se réunissaient à certaines époques dans 
des repas commun^. Les marques distinciives des 
afiUiés de cette assoeiariM, dont te but n est indiqué 
que vaguement) étaîeiit un carré et un œil tracés 
uniformément sur la poitrine. Porter exprime aussi 
une* opiaioa analogue sur la signification des figures 
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du tatouage, mais il a remarqué que ces caractères 
différaient de tribu à tribu. 

Ces ornements pourraient bien être autant d'ar- 
moiries parlantes qui rappellent certains faits ou 
certains droits, qui tomberaient infailliblement dans 
Toubli chez un peuple qui ne possède aucun moyen 
sûr de conserver la mémoire des événements ; ce 
serait alors une sorte d'écriture grossière, dont les 
caractères indécis retracent vaguement le résumé 
de l'histoire des individus. 

Cette opinion prend quelque force lorsqu'on com- 
pare les usages presque identiques des peuples de 
l'Océanie. 

A la Nouvelle-Zélande , chaque chef a son moko , 
tatouage particulier, bien connu, bien déterminé, 
qui lui sert designalure. Â Mangareva, les insulaires, 
en mémoire du passage du capitaine Becchey , pas- 
sage fatal à plusieurs d'entre eux qui perdirent 
la vie dans une rixe, tatouèrent des épaulettes 
d'officiers sur leurs épaules, et des points noirs 
sur la poitrine pour indiquer les blessures des 

balles. 

Un instrument semblable à un peigne sert à pra- 
tiquer le tatouage ; un coup d'un petit marteau de 
bois implante dans la chair les pointes de ce 
peigne, enduites d'une matière colorante , qui y 
laissent l'empreinte indélébile de leur passage. Le 
sang coule à flots pendant c^tte opération, la partie 
tatouée enfle considérablement, et pendant plusieurs 
jours elle présente les signes d'une vive imflamma^ 



tîon, qui, du reste, ne parait pas enlraîner avec 
elle de graves infirmités. 

Le titre de chef ne paraît concédçr, chez les 
Noukahiviens, aucune prérogative , aucune influence 
autre que celle que donnent les richesses dans tous 
le3 pays. 

Toutefois, comme ces présomptions ne reposent 
que sur des doutes, on ne saurait affirmer que les 
décorationsr du tatouage, si complétés cl\ez les' vieux 
chefs, soient uniquement destinées à rappeler les 
hauts faits dé leur existence. Peut être est-ce une 
dil^tinction réservée à leur naissance bu à leur posi- 
tion , ou bien une canséquence naturelle de leurs 
richesses, qui leur permettent de rétribuer plus 
souvent lés sauvages artistes de cette industrie spé- 
ciale. Une seule chose a été constatée, c'est que les 
chefs et les guerriers célèbres , sont ceux dont fe 
corps est le plus récouvert par le tatouage. La popu- 
lation ordinaire ne présente qu'un petit nombre de 
Ces bigarrures , et beaucoup d'individus n'en possè- 
dent pas du tout , ces derniers appartiennent tou- 
jours à la basse classe. Et , comme un des effets du 
tatouage est de voiler len quelque "sorte la nudité des 
sauvages , il en résulte que ceui-ci paraissent beau- 
coup moins vêtus. 

En complétant les renseignements que nous avons 
recueillis nous-mêmes , par ceux donnés par le mis- 
sionnaire Stewart , nous avons obtenu le tableau 
suivant des différentes classes de la population. 

Au premier abord on remarque deux grandes di- 

15 
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visions : celle de là claase tabcuée, ou des chefs et des 
prêtres , et celle de la classe nQa tobouée ou du bas 
peuple. 

Im classes tabouée^ coioprenuent les AtauiUy nom 
donné en général à toutes les divinités no ukahi- 
viennes , et qui est aussi appliqué à certains hommes 
de la classe des Toma^i dont nous parlerons plus 
baSi qui ont été divinisés de leur vivant. Ces dieux, 
qui rappellent à merveille les demirdieux de la mytho- 
logie , exercent un pouvoir surnaturel sur les élo- 
ments; ils peuvent donner de riches récoltes ou 
frapper la jterre de stérilité, ils infligent à leur gré 
lôs maladies et la mort , et h crainte superstitieuse 
qu'ils inspirent est si grande, qu'on leur offre des 
sacrifices humains pour détourner les effets de leur 
colère^ heureusement le nombre de ces hommes- 
dieux est très*Umité ; il y en a tout au plus un ou 
deux sur chaque tle ; ils vivent dans une réclusion 
et un mysticisme^; faits pour en imposer aux crédules 
sauvages. Les honneurs et le, pouvoir attribués à 
cette classe ne sont pas to^jours héréditaires, quoi- 
que cette traa^mission s'opère quelquefois* 

lmAk(&lMQ\X'KQkaikU^ senties chefscivils de la po- 
pulation ; les Sommes de cette dasse portent le titre 
à'AtépAm. Aucune marque extérieure dé respect 
A'est accordée à ces personnages ; on les voit $e mêler 
à la foule, diriger, leurs pirogues et quelquefois 
liagaîer, pêcher pour la subsistance de leur famille, 
travailler îatux constructions comme les derniers in- 

àyààm de \i9m tribu. Us ne peuvent prélever aucun 
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impôt, aucune dime sur leurs sujets; ee n'e»t que 
par la voie des échanges ou à titre de don volontaire,- 
qu'ils obtiennent les objets appartenant à d'autres 
naturels. Cq)endant| on leur jrecQnnalt un droit héré- 
ditaire de possession des terres et .d^: «supériorité mo- 
rale-; leurs personnes et leurs mi^sopis août inviola- 
bles, pr<^ableinenjtà cause de l'orl^ne sacrée qu'on 
suppose à leurs ancêtres. Le çonpows de la popu- 
lation leur est assuré a^yssi dans certains . grands 
travaux; pour l'obtenir, ils donnent une.làte et 
exposent leurs désirs aux conviés^ leurs demandes 
sont presque toujours satisfaites , mais c'est entière- 
ment par l'effet du bon "couloir des auditeurs ^ et non 
p^r le fait d'une obligation forcée. 

Les Taoua» sont une classe d'individus qui devien-* 
nent des divinités après leur mort, qui possèdent» de 
leur vivant, la faculté héréditaire d'être inspirés p^ar la 
divinité ou par les Taoua$ déjà morts ; on leur attribue» . 
la faculté de pouvoir indiquer la cause des calamités^ 
qui aSIigentla population, et d'annoncer les dangersi 
qui la menacent. Leurs attributions sont un mélange 
de celles des sorciers el des prophètes. Quelquefois, 
pendant la nuit , on les entend jeter des crjis per- 
çants et émettre des sons rauques et i^nusités ; puis, 
reprenant le son naturel de leur vpix., ils feignent de 
converser avec unètre invisible; ils prétendent se trou^ 
ver alors en commûnieatiQn avec la divinité qui leur 
révèle ses volontés. Dans ces moments , ils sont en 
proie à de hideuses cony^kions, leurs regards ^'a* 
niment^ lew* çoi|>s friç^^uine^ Jieius;n;ti|i^ ij^pp^lef)t> 



et, dans cet état d'exaltation, ils parcourent lesenyi- 
rons en pronostiquant la mort, ou eu demandant 
des sacrifices pur apaiser la colère des dieux. 

Lés Taouas agissent, en outre, comme médecins ou 
conjurateurs, dans les affections intérieures des or- 
ganes du corps, car chez les Noukahiviens> comme 
chez tous les peuples enfants, toute maladie dont le 
siège n'est pas apparent, est- considérée comme une 
manifestation de la colère des dieux. Ils appellent cet 
ét^tmatenoteaioua^ maladie donnée par un dieu. Les 
TaùuaSf dans ces cas, cherchent le dieu malfaisant qui 
exerce en personne sa vengeance dans les entrailles 
du malade ; ils cherchent à l'apaiser en le caressant 
doucement avec la paume de la main, ils le pressent 
eâtre leurs doigts, et si les douleurs s'apaisent , 
le Taoua a triomphé ; l'espèce de friction * qu'il a 
pratiquée, a désarmé la divinité courroucée ; mais, 
.lorsque les moyens ordinaires ne suffisent pas, le 
malade est placé dans de l'eau qu'on frappe avec des 
branches sèches pendant qu'on lui en verse sur la 
tête. 

Cette dasse a une grande influence sur l'esprit de la 
population qu'elle dirige à son gré. Non-seulement 
chaque Taoua devient ^toua après sa mort, et souvent 
de son vivant, comme on l'a vu plus haut; mais tou- 
tes les fois qu'un Taoua meurt, on'sacrifie à ses mânes 
un nombre plus ou moins grancf de victimes humaines, 
selon la vénération et la crainte qu'ilinspirait; cette 
mort est le signal infaillible de courses nocturnes 
dans les vallées voisines, pour y faire des prison*- 
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niers destinés h jouer un triste rôle dans la cérémo- 
nie funèbre. 

Les Tahounas ou Touhounas sont les véritables prê- 
tres du culte noukahivien; ils forment une classe 
plus nombreuse, mais moins redoutable que la pré- 
cédente.. Leur emploi n'est pas héréditaire, il de- 
mande un noviciat et consiste principalement à 
offrir les sacrifices aux AtouaSy à accomplir les céré- 
monies du culte, à chanter les' hymnes sacrées, à 
battre les tambours dans les jours solennels, aux fu- 
nérailles et dans les opérations chirurgicales , qui 
leur sont exclusivement dévolues. Ils diffèrenten cela 
des Taouas qui ne s'occupent, que des maladies in- 
ternes. 

Ce sont eux qui pansent les blessures reçues dans 
les combats, qui font l'extraction des os cassés;. et. 
on dit même qu'ils poussent la science jusqu'i exé- 
cuter l'opération du trépan , à l'aide d'une dent de re- 
quin. Us font cette perforation à Textrémité des fêlures 
du crâne , survenues à la suite des coups de mas-., 
sue , pour empêcher la fente de se prolonger. 

LesLTa/iounajt ont un signe distinctif qui les fait re- 
connaître : il consiste dans une feuille de cocotier 
dont ils font une sorte de bonnet. La tig6 est placée 
devant le front, tandis que les feuilles sont attachées 
derrière la tête. Ils portent aussi un ornement du 
même genre autour du cou : ils fendent une bran- 
che de cocotier, jusqu'à un pouce des extrémi- 
tés, et y passent la tête. Les côtes, dépouillées 
de leurs feuilles , pendent sur le dos et sur la poi- 



tHnë ; ccft driièihenf est porté fïabitttelfeftieht par 
eux, et invariableipeHt dans toutes les céréitioiiies Re- 
ligieuses. 

Le^ OtfApttf , ordre (|ôi doit être fe thème qiië eelùi 
des ModÈ^ sont des hoMmes dont l'office consiste à 
aider aux sacrifices litrmaiiis, présentés aux divinités 
par les Tùhounùs. On n'admet à cet emploi que cent 
qui dnl tué un entiemi dans un combat avec le casse- 
tète appelé buhtm , d^où leut* nofai dérive. Les Ùuhaas 
ont lé droit d'assister atix festins dès Vaouaé et A^^ 
Tabonnaè , ce qui e$t interdit aut classes inférieures 
non tabouéeè. 

On ne Sait paé trop quel est lo rang del^ tôds , nom 
donné aux chefs guerriers illustrés par leurs 
prouesses. Ce titre est tout à fait distinct dé celui 
d^Akdiki 6u chef civil , quoique les inémes individus 
puissent |»6rter ces deux désignations diflfôrentes. Ce 
titre paraît être aussi entièrement tiôminàl : il* ne 
concède aucun droit dé suprématie, si Ce n'est celui 
de donner l'exemple et de marcher le premier aii 
combat. Il eèt possible que lé Toef d'une tribu soit 
chargéde diriger les opérations contre lés eiihemis, 
quoique en général , dans ces coiiQits , chaque guer- 
rier paraisse àvbilr la liberté dé combattre ou de ftiir, 
selon qu'iUe juge convenable, sans dépendre en au- 
cune fa^oh d'une volonté étrangère. 

Les Nati'Kaha sont dès individus qui ont le don 
dé jeter des maléfices nommés Katua; ils ont des àt^ 
tribûtions communes avec lés Tmâas^ auxquels noUs 
croyons qu'où doit les joindre, 
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Les elasses ntm tabauièê contiennettt toiis 1^ in- 
dividus de la condition la. plus basse ^ ceux qui nû 
possèdent pas de terres , qui n'ont pas la réputation 
de guerriers acoompUs ou de çonstriucteurs habiles. 
Ces classes sont naturellement bien plus nombreuses 
que celles qui constituent Tordre lofroM ^^ parmi 
elles onremarque t 

Les PeiO'PekéMy qui reçoivent leur subsistance 
des chefs iiuprès desquels ils remplissent des fon^* 
tiens serviles ; ils cultivent tes terres , récoltent les 
fruits , préparent les aliments auxquels ils partici*» 
pent eux-'mômes. 

Les Averioêy dont les ocoups tiens sont d'une nature 
plus indépendante, pourvoient à leurs besoins en 
allant à la- pêche; ils forment la populaion mari«^ 
time par exeellenee, car ils n'exercent aucune autre 
industrie, tandis que les autres naturds ne sontpé* 
cheors qu'accidentellement , et seulement lorsqu'il 
n'ont aucune autre ressource alimentaire. 

Les Hokis ou Kaïoas sont une espèce de troubadours, 
nomades f des chanteurs qui vont de tribu m tribu 
chercher fortune; ce sont eux qui , dans les grandes 
fôtes , remplissent les rôles de danseurs. Soigneux 
de leurs personnes , qu'ils blanchissent comme les 
femmes 'avec le suc du papa, ils sont tout à la fois 
poètes, musiciens, improvisateurs et chorégraphes ; 
toutes c^ qualités réunies ne parviennent pas toute*** 
fois à leur donner quelque considération* Leurs ha* 
bitudes eifémiuées leur attirent le dédain d'i^)epo« 
'pulation i|ui apfMrécie peu les beaux^^arts. 
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Enfin , les Nohauas sont placés encore au-dessous 
des Hokis. Leur condition est la plus misérable de 
toutes : ils tirent leur subsistance de la terre, et 
c'est dans leurs rangs quese recrutent la plupart des 
victimes réclamées par 10S Taouas. • 

La propriété des terres, entièrement dévolue à la 
classe tabouée, est cependant concédée quelquefois 
par les chefs aux individus qui excellent dans un 
art, tel que celui de la construction des pirogues., 
de la fabrication des armes de guerre, ou de la con- 
fection des instruments de pèche. Cette concession 
amène une espèce d'élévation dans la position de 
ces hommes ; ils participent alors aux avantages de la 
classe tabouée; probablement le nom de Tahouna qu'ils 
portent quelquefois, indique une espèce d'assimi- 
lation avec les prêtres qui sont réputés fort adroits 
dans Tart de raccommoder les membres fracturés; 
Il y a peut-être une liaison dans l'esprit des ss^fiva- 
ges, dans les résultats de cette adresse maij^uelle dif*- 
féremment employée. 

Ce que nous connaissons des traditions conservées 
dans le souvenir des Noukahiviens, se réduit à /quel- 
ques faits recueillis par les personnes à qui un long 
séjour a permis de comprendre la langue et de s'ini- 
tier aux coutumes des lieux , coutumes qui échappent 
inévitablement aux navigateurs dont le séjour est 
toujours fort limité dans les mêmes endroits, et 
qui , d'ailleurs , ne peuvent comprendre le langage 
des naturels. 

Slewart, d'après lesrécits du missionnaire Crook, 
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indique que, toutes les traditions de ces peuples sont 
contenues dans les hymnes sacrés des Tahaunas ; c'est 
ainsi que^«Ies peuples primitifs ont toujours cherché 
à conserver l'hisloire des principaux événements his- 
toriques, et à les transmettre d'âge en âge. L'ori- 
gine fabuleuse .des îles de l'archipel, les noms des 
autres îles, à l'existence desquelles ils croient, la 
généalogie des chefs, les hauts faits des héros ^ l'his- 
toire des guerres, enfin tous les événements remar-. 
quables, sont contenus dans ces chants qui ont plus 
d'une ressemblance avec ceux de UUiade, 

L'origine dé l'archipel Nouka-Hiva y est présentée 
de la manière suivante^ Les. terres qui le composent 
étaient, dans le principe, enfouies dans « HmcCiki, » 
(la région au-dessous), le lieu des «esprits qui ont 
quitté la terre , et elles furent élevées à la place 
qu'elles occupent maintenant, par les efforts d'un 
dieu qui les souleva. A cette époque il n'y avait point 
de mer; ce fut une femme qui la produisit, ainsi 
que tous les animaux et toutes les plantes. Les 
hommes et les poissons se trouvaient enfermés 
dans des cavernes , dans les profondeurs de la terre ; 
une grande explosion rejeta les hommes à la surface 
du monde,» et précipita les poissons dans la mer. 

Ces mêmes chants énumèrent les noms de qua- 
rante-quatre îles, outre celle' de Nouka-Hiva. Dans 
ce nombre , plusieurs se rapportent évidemment à 
quelques-unes du groupe de Taïti , une autre est dé- 
crite comme possédant un lagon , description qui se 
rapporte évidemment aux îles Pomotou , aucune île 



des autreé groupés ne présentant tiné {yàrëille eùh* 
fbrtnation. 

Une des traditions relatives ft ces lies étrangères 
donne le récit derintroductiondes noix de cocos aux 
îles Nouka-Hiva. *- Ce fût le dieu Tao^^ehu de TUe 
Oata-Maocua ou Okmpôàu\ qui les trouvant dénuées 

■ 

de cet arbre important, le leur apporta dans un 
canot de pierre. Les détails de .cet événement sont 
décrits avec des particularités et une minutie in« 
Croyables. Les Tahouhas ont de seinblables récits ^ 
des visites des dieux des autres lies, et c'est dans 
ces traditions qu'on trouve la raison qui faisait ap- 
peler les premiers navigateurs dès Aknua, nom donné 
maintenant à tous les Européens , quoiqu4ls aient 
aujourd'iiui coiif^idérablenient [>erdu $ aUxyeux des 
Nônkaiiiviens^ de leur prestige passé. 

Porter a recueilli les renseignements suivants dé 
Ëeatanoui sur l'origine de la population. — OidUi^ 
( aube du jour ), et Ovanova ou Ananounù , sa femm^i 
vinrent d'une lie appelée Vdvao , peupler les îles 
Nouka-Hiva. Us apportèrent avec eux différentes es- 
pèces de plantes , qui donnèrent leur nom aux qua«« 
rante enfants de ce couple fortuné ^ à l'exception^ 
toutefois^ du premier-né^ qui Ait nommé Pô ou la 
Nuit , ce qui signifie aussi noir , sombre. 

Keatanoui plaçait lé lieu oà s'établirent Okâa ei 
sa femme ^ dans la vallée de Taïo*Hae , el se glo^- 
rifiait d'avoir hérité des honneurs de oe pre- 
mier fondateur de sa race» Cette généalogie y qu'il 
faisait remonter à quatre^vingt-^huit générations en>* 
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toutes les tribus de File; tmis i^eoherch&ientdes'âlliéf 
à lui , et sâ nôtnbreùse ^thille lui atdit doniié leë 
moyeiis de satisfaire aux nombreuses demandes- éé 
mariage qu'on, lui atait adressées. 

D'après Porter, les indigèhes n'auraient ^souserird 
aucun soutenir dû passage de Mendana^ ce qui est 
hasardé, car son apparition avait eu lieu à Vi\ë 
Taouata, et Nouka-Hiva peut bien ne pa» s'éti^ 
émue d'un événement qui ne la touchait que trèi^ 
secondairement. Keatanoui expliquait ainsi Tin^ 
troduction des cochotis. Une vingtaine de généra-^ 
tiens ( 300 ou 830 ans) avant l'arrivée de Porter , 
qui observe qu'un homme est grand-père à cinquante 
ahs, et que, par conséquent ^ quatre générations 
existent de son vivant; un dieu nommé Hcdi visita 
toutes les îles dû groupé, et apporta avec lui ded 
cochons et des poules, qu'ily laîsâal. Il apparut d*a« 
. bord dans la baie Araouiotiei ( peut-être Aîma-Aiona^ 
Dieu-Dieu y^ sûr la côte est de l'île ( B. de la Neva )» 
Là , il creusa le sol pour trouver de l'eau, entreprise 
dans laquelle il réussit. L'àirbre Soùs lequel il résida 
pendant son séjour, est considéré comme sacré par 
les indigènes qui , cependant , ne peuvent dire s'il 
est venu dans Une pirogue ou dans un bâtitnenti et 
quel est le la|)s de temps de sa relâche. 
. Aucune relation de voyage ne remonte & une 
époque aus^i élevée; tle sorte qu'il faut admettre que 
le compte des générations des indigènes est erroné. 
Il est probable d'ailleurs que ce navigateut* est Un Ed- 
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pagnol, à en juger par les rapprochements des noms 
du cochon dans les deux langues. Les Espagnols le 
nomment puerco et les indigènes pouaka ou pouarka. 
Cette conjecture prend une nouvelle force, lorsqu'on 
considère que les Espagnols sont les premiers nati-* 
gateurs qui ont sillonné ces mers. 

L'introduction dufer est ainsiVacontée : Plusieurs 
années après le passage d'Hau, des individus de la 
même couleur que les.Nouka-Hiviens, mais dépour- 
vus de tatouage , vinrent , dans un bâtiment à deux 
mâts, qui jeta l'ancre dans ta baie de Anahm, sur 
l'autre côté de l'île; ils apportèrent des clous, qu'ils 
échangèrent contre des cochons. Les indigènes ap- 
précièrent tellement les avantages de ce métal, qu'ils 
accoururent de toutes parts pour faire percer des 
coquilles et autres objets aussi durs, et donnaient, 
dit-on, un cochon pour avoir l'usage d'un clou pen- 
dant quelques heures. 

Cette tradition peut, avec quelque vraisemblance, 

s'appliquer au passage du Solide , qui n'avait que 

deux mâts; d'autant mieux^ que bien peu de navires 

de cette forme se sont aventurés dans ces archipels 

.éloigné^. 

Au temps de Porter, il y avait un ou deux chiens 
et quelques chats dans File; ces derniers étaient at- 
tribués à un dieu, appelé Hita-Hitay qui les apporta, 
il y avait quarante ans Qnviron (ce qui conduirai); 
à 1773). 11 vint dans une pirogue grande comme une 
Ile à Taouata, où l'on voyait pour la première fois un 
navire de cette dimension, ce qui étonna d'autant 
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plus la population, qu'elle n'avait. jamais entendu^ 
parler auparavant d'un pareil vaisseau* Ce dieu tua 
un homme pendant son séjour. Cette dernière cir- 
constance et la date indiquée se rapportent parfaite^ 
ment au passage de Cook, qui passa dans ces lies en 
1774, et qui, en effet, y tua un homme. Eii outre, il 
venait alors de Taïti, nom qui offre quelque rappro- 
chement avec celui de Hita-Hila. Du reste, l'analogie 
des noms est peu importante, car les sauvages déna- 
turent constamment les noms européens, dont la 
prononciation leur est difficile. 

• La traversée de l'île Vavao aux îles Nouka-Hiva, 
qui em*brasse une distance de 680 lieues marines, 
n'est pas absolument impraticable avec les vents ali- 
zés du sud-est, qui régnent la majeure partie de 
l'année, surtout quand on considère que ces vents 
varient souvent au sud, et que cette route est. semée 
d'îles nombreuses qui offrent des ressources aux na- 
vigateurs. En outre, les pirogues des îles Tonga sont 
infiniment supérieures à celles de la plupart des au- 
tres peuplades de l'Océanie; leurs doubles pirogues 
affrontent souvent de bien mauvais temps et ont une 
vitesse remarquable. 

Les migrations des insulaires de l'Océanie sont des 
faits incontestables aujourd'hui ; des défaites dans les 
combats, l'oppression d'un voisin puissant, une di- 
sette passagère ou l'insuffisance du sol à nourrir tous 
ses habitants , sont autant de causes qui poussaient 
des familles entières à partir sur la foi des prédictions 
de leurs prêtres , pour découvrir des terres plus pro- 



23S iLSS MAIKH^ISES 

pices. Elles suivaient l'impalsioii du besoin, inné 
chez rbomme, de chercher des aventures au péril de 
sa vie , et; marchant sur les traces de Ipurs ancêtres , 
qui avaiient cherché et peuplé tant d'îles , elles se di- 
rigeaient vers (ies rivages inconnus qu'elles attei- 
gnaient quelquefois; mais combien de foi^ aus^l la 
mer n'a-t-elle pas englouti dans son sein les débris 
de ces expéditions hasardeuses? — Cet esprit voya- 
geur explique comment les tl^s de rOcéanie se sont 
succes^vement peuplées. 

A Nouka-Hiva, la croyance de Texistence denop- 
breuses terres dans les environs, avait ^ |i plusieurs 
reprises 9 lancé des pirogues sur une mer qui ne les 
.rendait plus. Le grand-père de Keatanoui partit lui- 
même, un beau jour^ avec quatre grandes pirogues 
doubles pour rechercher ces îles tant prônées par 
le&TahpunàSj plusieurs familles l'accompagnèrent, 
emmenant avec elles des cochons, des poules et des 
plantes de toute espèce, et jamais on n'a: su quel 
avait été son sort. 

Vers Tan 481 1 , Temaa-Taïpi , chef de la vallée de 
Houmi, craignant les résultats de. la guerre^ avait 
préparé plusieurs grandes pirogues pour abandon- 
ner l'île, et aller chercher de nouvelles terres où la 
tribu entière se serait établie. L'Anglais Wilson as- 
sura à Porter que , pendant les dernières années, 
de 1807 à 1813, plus de huit cents hommes, 
femmes et enfants, avaient abandonné les différentes 
îles de l'Archipel , pour aller trouver une nouvelle 
patjrie. Auci^oe ide ces expéditions ne re^^u^ ; une 
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fois seulement, quatre pirogues étant parties, elles 
arrivèrent aux îles Hiaouet Fetou-Houhou ; une seule 
des pirogues y séjourna quelque temps, puis elle 
tenta de retourner à I^ouka-HiVa où elle n'^arriva 
jamais. Un homme et une femme restèrent seuls sur 
Hiaou , ils bâtirent une case ; mais, au bout de quel- 
ques mois, l'homme mourut et la femme fut rame-«> 
pée par des chasseurs dephaétons : ce fut d'elle* 
qu'on recueillit les détails qui précèdent. ' 

Le$ prêtres sont presque toujours la cause de ces 
émigrations-, quels que soient leurs motifs, ils en- 
couragent les indigènes à les entreprendre, et , plus 
tard, lorsque le départ a eu lieu, ils se glissent pen- 
dant la nuit près des cases des parents de ceux qui 
sont partis^ et là, en jetant des cris aigus, comme 
s'ils succombaient dans la lutte avec un pouvoir ocr 
culte, ils annonceJQt que les émigrants ont trouvé de 
fertiles et riantes terres au bout de leur aventureuse 
traversée ; ils dépeignent la beauté de ces iles , la ri- 
chesse de leurs productions, les avantages dont on 
y jouit, de manière à &ire nattre le désir de tenter 
une entreprise semblable pour atteindre: le même 
but. 

Chez tous les peuples à Tétat primitif, Tbomme 
n'entrevoit la divinité qu'à travers le prisme de sa 
propre faiblesse : les événements qui menacent son 
existence sont autant de causes qui occupent sa 
pensée; il les redoute, et ne pouvant les expliquer 
naturellement^ il en fait des sujets de superstitieuses 
appréhensions* 11 diviaise ce qu'il çiaiot^ c'est ont 
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pouvoir terrible auquel il rend un culle, plutôt qu*une 
divinité bienveillante qu'il vénère. 

Chez les Noukahiviens, les Atouas sont nombreux, 
soit qu'ils proviennent dés hommes divinisés après 
leur mort, soit qu'ils existent encore, soit enfin 
qu'ils datent d'une époque reculée. Toutes ces divi- 
nités sont autant de pouvoirs suprêmes, jaloux, ter- 
ribles dans leur courroux, redoutables dans leur 
vengeance, qui demandent un culte. 

Le bruit des orages, le roulement du tonnerre 
dans les montagnes, le froissement des feuilles, les 
murmures des insectes dans l'herbe, sont autant de 
iodanifestations de la présence de VAtoua^ nom donné 
dans toute rOcéanie aux êtres qui constituent un 
polythéisme grossier. Il y a des atouas dont l'empire 
s'étend sur les monts, et d'aufres qui régnent sur 
les rivages ; des atouas des bois , de l'intérieur de l'île 
et de la mer ; des atouas qui président à la paix, à la 
guerre, à la danse et aux chants; leur nombre est 
considérable^ et chacun d'eux est honore selon le 
degré de crainte qu'il inspire. 

M. Grook a donné les noms suivants de quelques 
divinités principales : Opommanne, Okio, Oenamoe, 
Opi'Pitdiey Onouko, Oetanoou, Tati-AîtapoUy Onœtate. 
Aucun de ces dieux ne paraissait du reste avoir une 
supériorité marquée sur les autres. 

Voici encore le récit que fait ce missionnaire d'une 
visite qu'il fit à un atoua vivant : 

Cet atoua était un homme fort âgé ; il vivait depuis 
sa jeunesse dans là vallée d'Hana-tetêna , dans une 
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grande case entourée d'un enclos, appelée Hae( mai- 
son. Dans cette maison était une espèce d'autel ; sur 
les poutres de cet édifice et sur les arbres environ- 
nants étaient suspendus des squelettes humains, la 
tête en bas. Personne n'entrait dans cette enceinte, 
à l'exception des hommes attachés au service de 
l'atoua; Tintroduction du peuple n'était permise que 
dans les jours de sacrifices humains. Cet atoua rece- 
vait plus de ces sacrifices qu'aucun autre dieu ; sou- 
vent il s'asseyait sur une espèce d'échafaudpge, éta^ 
bli devant sa demeure et réclamait deux ou trois vie- 
times humaines à la fois , et toujours il était obéi : 
car la terreur qu'il inspirait était extrême. On l'in-* 
Toquait dans Ttle entière, etdes offrandes lui étaient 
envoyées de toutes parts. 

En 1829, il n'existait point d'atoua vivant danà la 
vallée de Taïohae; on montrait seulement la de- 
meure d'un de ces êtres supérieurs, au pied d'un pic 
escarpé dans les montagnes. 

Les Taouas , qui paraissent être les desservants 
titulaires des divinités, sont chargés de faire lea 
offrandes : elles consistent en jeunes pousses, fleurs, 
fruits, poissons, chiens, cochons, etenfinrcn vic- 
times humaines. 

En principe, l'atoua parait être le pouvoir occulte 
et effrayant qui, dans ses jours de colère, demande 
des victimes pour, expier de graves offenses : le sang 
humain apaise seul sa fureur; les dons de fleurs et 
d'animaux sontdes offrandes pour lerwidre propice. 
L'influence des Taouas sur l'espritde la population 

16 
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est en mison de laiaveur qu'on leur suppo^se au{Mré6 
des atouas ; ils apaisent le dieu lorsqu'il o'^st que 
médiooremeiri; eu colère; rirrjtation de Vatoua se 
flUanifesle par lesmaladiesqui affli|[eat la(K)|>ulati(m. 
.C'est à l'intercession des Taouas que le vàsX oesse, 
mais aussi c'est à leur iaotteroessioda qu'il surtve* 

Les tahûunas spiM; les 8Jfiiple$ desservants, les 
hommes dévoués au service de la divinité, mais 
n'ayant qu'une moindre influence qui dérive par- 
ticulièrement des sortilèges qu^jls ^peuvent jeter, 
li'ofBce des Tahotmas dans ies cérémonies religieu- 
ses consiste en ,^ande partie à chanter au son 4e8 
tainbours et des cfaquements de mains; ces ohanis 
sacrés sont variés et souvent, intelligU>les seulement 
pour ces prêtres. D'après M. Crook, un de ces 
chai)ts est une espèce de litanie qu'un tahmma chante 
en frappant le grand tambour du temple, un autre 
tahouna la répète ^ l'autre extrémité dé l'édifice sur 
le même ton. Les notes sont très-prolongées et vers 
ta fin la voix du iahouna se change en sons rudes et 
creux. • . 

Vn autre de ces chants est une espèce de récitatif 
déiolamé par le prêtre avec la plus grande force pos- 
sible de gestes et de voix , il se termine par un son 
atg«i semblable à l'aboienient d'un chien, auquel l'au- 
ditoire répond en chœur. 

Les tambours sacrés sont de deux e^ees ; 4es pre- 
miers sont semblables à ceux employés dans les fêtes 
publiques, ils ont environ deux pieds de haut, et 
neuf à dix p<moes de diamètre. Us dont formés par le 
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tronc d'un arbre , le kaou (cordia) ,- creusé jusqu'aux 
deux tiers de sa longueur ; une séparation ay^qt u^ 
petit trou au centre , sjépare cette première ^xcjsivar 
tion de celle qui est recouverte par une peau de riOr 
quin , attachée soigneusement avec .des tresses de 
bûurre de cocos ; le bas/Bst percé de trous ovales pour 
accroître la force du son. Les seconds sont beaucoup 
plus grands ; hauts dequatreà cinqpieds, ils sont re- 
couverts delà peau, plus dure, du poisson nommé pa^ 
les Anglais devil-fish. Tous les deux sont posés droit 
sur le sol, et sont frappés avec les maias et les doigts; 
mais ^les petits sont frappés continuemept, tandis 
que les grands produisent des sons moin$ pressés> 
formant une espèce de mesure avec |e bruit des petits; 
on pourrait assez comparer cela à nos .tambours or- 
dinaires dont le bruit serait accompagné par celi^i 
d'une grosse caisse. 

Le claquement des mains qui suit ordinairement 
les chants, est ^exécuté dans le même mode; lesm^ins 
frappées à plat produisent un son mat, qui alterne 
avec un son plus profond lorsqu'on rassemble l^s 
doigts en creux et qu'on les frappe soit les uns contrie 
les autres, soit contre le coude. Cet exercice produit 
une telle exeitation chez les Noukahiviens, qu'on a 
vu quelquefois la peau du coude gauche enlevée p^ 
ces attouchements réitérés , sans qu'ils cessent pou^ 
cela de frapper. 

Les maisons destinées au culte ne diffèrent pas 
des autres ; seulement, l'entrée en es^ plus vaste. 
Dans la vsdlée des Hafiqpas, on vojt un 4e ces ^^e% 
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appelés Meae (peut-être Mde, qui signifie permis, 
consacré), il se compose de deux corps de. logis; le 
premier, grand et vide, était, à l'époque où on le vi- 
sita, rempli par un grand nombre de différentes of- 
frandes ; le second, plus petit, contenait deux idoles 
grossièrement travaillées. Une d'elles était à deux 
faces, semblable au Janus bifrons. 

Une autre case, destinée aux mêmes usages, dé- 
crite par Stewart, dans la vallée de Haka-Happa, 
était faite pour inspirer un profond dégoût. . C'est 
dans ce lieu que les sacrifices humains s'accomplis- 
saient. Au centre d'une plate-forme de trois mètres 
carrés et d'un mètre d'élévation , entièrement ob- 
struée par une épaisse végétation, se trouvait l'en- 
droit où les restes des victimes étaient jetés; sur le 
devant, seul point accessible, on voyait encore, 
dans une auge grossière, un corps en putréfaction. 
Une tête imparfaitement sculptée, à l'extrémité de 
Tauge, ouvrait une large mâchoire, comme pour dé- 
vorer les victimes qui pourrissaient là, devant une 
idole toute contournée et tombant en ruine, sans 
qu'on parût s'en jinquiéter. 

Porter décrit aussi un endroit de ce genre, situé, 
de son temps, au haut de la vallée de Taïo-Hae, chez 
la tribu des Havouhs. Dans qn grand et magnifique 
bosquet de cocotiers, de casuarinas et de beaucoup 
d'autres arbres, au pied d'une montagne escarpée, 
et prés d'un ruisseau, sur une plate-foritie pavée, 
était une déité sculptée sur une pierre duré, de la 
hauteur d'un homme; ses yeux et ses oreilles étaient 
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grands, sa bouche très-large, se^ bras et ses jambes 
courts; auprès de ce bloc, se trouvaient plusieurs 
autres idoles semblables, maïs en bois. Des faisceaux 
de roseaux étaient posés près de là ; leur sommité était 
décorée de longues banderollès blanches, et à leurs 
pieds étaient déposés des têtes de cochons et autres 
offrandes. A quelques pas de là, se trouvaient quatre 
canots de guerre, richement ornés de touffes de che- 
veux, de coquilles et de bandèrolles blanches; l'a- 
vant de la pirogue principale était tourné vers les 
montagnes ; et sur l'arrière, on voyait une statue te- 
nant une pagaie , comme si elle dirigeait la course 
de l'embarcation. Une des plus belles pirogues était 
celle d'un prôtre qui avait été tué récemment par 
les Happas. Une odeur insupportable émanait de 
ce canot, dans lequel on avait placé en offrande le 
corps d*un des Taïpis tués dans l'excursion de Por- 
ter ; plusieurs autres carcasses humaines étaient en- 
tassées là , et les naturels disaient que cette pirogue 
était destinée à conduire le prêtre en question au 
Ciel ; mais, que ne pouvant y aller tout seul, il lui 
fallait un équipage de pagayeurs. Dix victimes étaient 
nécessaires pour effectuer ce départ, et H n'y en 
avait encore que huit. Dans un enclos voisin, on 
voyait les cochons et les provisions qui devaient 
subvenir aux besoins de ce voyage funéraire. 

En voyant le peu de vénération des naturels pour 
leurs idoles , qu'ils prenaient par les oreillçs et dont ' 
ils montraient le nez camus et les difformités de la 
bouche et des jambes , Porter leur demanda pour- 
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quoi ils les respectaient si peu. On loi répondit que 
ces divinités n'occupaient qu'un rang -très-sécon- 
daire dans la hiérarchie des Atouas, et qu'elles n'a- 
vaient d^'autre emploi que celui de servir de cortège 
et de remplir les fondions de la domesticité auprès 
du dieu principal. On sortit bientôt ce dieu, ren- 
fermé soigneusement dans une case enfouie sous le 
feuillage du massif déjà décrit^ et on l'exposa au 
grand jour. C'était tout simplement un morceau de 
bois ass^z mince, enveloppé par des étoffes blanches 
et porté sur une branche de cocotier. Immédiate- 
ment la troupe des indigènes présents commença la 
représentation des cérémonies de leur culte* 

Un naturel prit le dieu dans ses bras, pendant que 
ses compagnons chantaient en frappant dans leurs 
mains ; il agita ce paquet plusieurs fois , l'éleva en 
l'air, le jeta sur ses épaules en faisant des sauts con- 
tinuels. Un moment de repos succéda à ce violent 
exercice , puis on entonna un nouveau chant sur un 
ton différent. Le dieu fut alors conduit successive- 
ipent vers divers points de l'enceinte, où on lui fit 
faire de courtes pauses, et à la fin de cette prome- 
nade, il fut replacé au centre de la place , sur sa 
feuille de cocotier. Alors l'homme qui avait exécuté 
tous ces mouvements, adressa , d'un ton très-animé, 
plusieurs questions à l'auditoire; tes réponses qu'il 
reçut ayant paru le satisfaire, il termina la céré- 
inonie en remettant le dieu dans la case. Porter ne 
put obtenir de Wilson , son interprète , aucun ren- 
seigaement, si ce n'est que les chants (ju'il avait en- 
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tendus, renfei^maienl) des louanges en Fhonneur de 
VÀtoua. 

Le missionxiairé Grook avait aussi remarqué des* 
céréh»0D:ies. analogues dans FîleTaouata. Il rapporte 
que, dans certaines solennités, wê^ paquet, composé 
d'une pièce de bois enveloppée d'étoffes blanches, et 
orné dje quatre conques de guerre, était élevé éi 
abaissé SEUcces^ivement par les prêtres, qui adres-^ 
saieiU; ârviee viv^itèdes questions ,- s^uxquelles la foull»' 
répondait d unr commun siccovd. Q'amres iSoifs ^ les^ 
mêmes prêfares plaçaient en évidence, sur un vas^ 
cu«pieuseafteQ4 sculpté, u» crâne humain ^u milieu 
d'un bouquet de fleurs. Une biranehe de cocotier, 
attachée BÙr uaie perdie, représentait, dans ce» oc- 
casions, Ib earps^'une victime humaine ; et d'aulres 
objets , telfi (pat' une petite pirogue garnie^ de touffes dô 
cheveux^ une ceinture, n» moi^ceau de bois coudé, 
étaient levés ^ut'âit et montrés à l'assemblée , de là 
n^àBdie^ maonièDe que; les Tahounas lendem leurs^ iit- ' 
str^urmentâr vers le eiel^ lorsqu'ils vont accomfiiîr unef 
opération ehiruf gicate. Ce^e étévatioft semble avohr 
pour but d'implorer .l'assistance d'uii pouvait* supé- 
rieur. 

La crainte des sortilèges forme un des f^oints 
sailknÉs du caraetère Noukahivien; une clause d'în- -^ 
di'vidus nommés Naii-Kahas, qui ne sont peHt-étf%^ 
autrechose que des Tahoanas^> jouissent de la faculté : 
de lancer- la iearrible Kaha sur leurs^ ennemis. Ce 
sortilège Vaciçoinpiit en enfermant danis une feuille ' 
de^ la sattfe fibft àbsètwM^ #l 'mémo des excréments^ 
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d'un individu ; on l'entoure ensuite d/un sac tressé 
de nœuds compliqués , et on enterre le tout en ac- 
complissant certains, rites. La personne ainsi malé- 
ficiée dépérit graduellement , sous l'empire d'une 
maladie de langueur qui dure vingt jours. Le seul 
remède qu'on puisse apporter à ce mal, est de cher^ 
cher le lieu où la feuille est enterré^ , et de. retirer 
le dépôt confié à la terre ; le charme cesse alors. — •' 
La moindre indisposition, la phthisie qui existe dans 
ce groupe , toutes, les maladies de langueur, la cécité 
même, sont attribués au Kaha, et l'on voit des indi- 
vidus chercher sans relâche l'endroit où est caché 
le fatal charme qui doit les tuer« 

Les Noukahiviens encore exempts des nom- 
breuses maladies enfantées par la civilisation , sont 
cependant exposés à d' affreuses infirmités, suite 
inévitable de leur genre de vie. Couchés* sur le sol 
dont ils sont à peine séparés par une natte, ils con-* 
tractent des inflammations des organes respiratoires^ 
et des affections du ibie ; ils sont sujets à des rhu- 
matismes douloureux qui contractent leur&membr^s, 
à l'hydropisie qu'ils attribuent 4 l'usage des fruits 
taboues. Indépendamment des inflammations causées 
par le tatouage et des phlegmons qui en résultent 
quelquefois, ils sont en proie à plusieurs maladies 
cutanées,, a Téléphantiasis et à une espèce de lèpre • 
qui prend peut-être sa source dans i'alius du.Kava, 
dont l'effet est de cpuvrir la peau d'écaillés Manches.. 
Les scrofules abondent aussi ; il n'est pas rare de 
rencontrer des malheureux atteints d'ulcères dégoû- 
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tams; leô enfants, SHrtwt, «otit généralement coo- 
vepts de pustules et d'éruptions. Les maux d'yeux 
sont fréquents, et conduisent quelquefois à une- 
cortiplète cécité. - ^ '■' 

Les maladies *contractées par le libertinage' vien- 
nent encore compliquer et aggraver celles-là; cepen*- 
dant, quoi qu'on ait dit à cet. égard, ëllies sont peu: 
répandues ; c'ost à peine sji deux où trois cas se sont 
manifestés parmi les marins de l'Astrolabe et de lùk 
Zélée, au nombre de cent cinquante environ, après** î 
un libre contact avec la population pendant unere^' 
lâche de plusieurs jours. 

On doit ajouter aussi que dans aucune île de l'O- 
céanie, la population n'a l'apparence aussi saine qu'à 
Nouka-Hiva; partout ailleurs, les maux physiques 
atteignent une proportion bien plus élevée, relative** • 
meiit au chiffre des hàbi tants;» ^ . • — 

Le massage pratiqué par les ïaouas, paraît être 
considéré, indépendamment de son but religieux,'- 
comme un moyen thérapeutique. Lorsqu'un indl-*'' 
vidu est gravement malade, il se couche et moûtrte*- 
une apparente trànquillitéi; ses parents pourvoièiîil à 
ses besoins, et quand le mal augmente, ils à'ôcéUpedc' 
ouvertement des dernières dispositions. Le maleidb'' 
voit préplarer l'espèce de cercueil qiiii doit lé rèhfef- ' 
ïïier, etcei^in qui doit lui ôter toiut espoir^ ne-pàJ-^ 
raît pas l'affecter sensiblement; il considère ces prê^ • 
paràtifs comme un témoignage de l'aftection d^ 
sien^, qui vêfalent lui rendre tous les honneurs pès^'* 
siblés. Aux approches de ia mort, de^ (çiàmmt ^Hli*^^ 
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v^hisseot la ca^, pendant que Les Taonàs uMnt tout 
leur savoir pour éloigner le fatal «aomenl. Leafem- 
me$son t vêtues de pièces de Tapa Manche, et le se bar- 
bouillent pas, dans ces circonstances, d'btf île def'cMo 
et du s\ic du papa , comme dles le fiant d'habitude. 
Des^iécbai^es de mousqueterie retentissent^ des cris 
perçants se £|}nt entendre, Jles lajK^entaAîon^lurujaijites^ 
communes à toute l'Oe^aniç, neeesi^n]l;pkis; u)a^o^r* 
t^n aiocord règne dans ces maiôrestatiens dodouleur, 
toutes les pleureuses aeni|yk>ieM pai les mêmefi 
expressions; mais ellesi temûneiit^ les versets qui 
suivent leurs récitatifs par. des ctis ei des gémisse-» 
menis cadencés qui^ étouifent leurs voi^ . Qui^uefois 
elles sautent autouB du moribond da£^ un ^tflt pres^ 
que firénétiquie, e> se fip appent avec deé «inrceiiui; 
de pierres pointues ou dei^^c^pisr de Fe|quii|S;XQ x^ 
pénible a ses intervalle d^ r^pas, d^ ^ou^elles ^Cr 
triées reii4>lacent qeHos q^i sont^ fotigyéesi q^Ues-ci 
rentrent al^rsdans la (pul^ dessip^tateurs,^ ^i pi^n , 
raîsswt> d'aiU^ffs foirt peu afféet^ d^ cet; énéMr, 
m^ni, 

LfOrsqi^ela n^iort a accompli sf»v ^uvre > Ups^^i^^ 
e^tlavo^vec soin, on l'é^^d sui? une plate^forme 
formée par ui^e réunion de la^ces:e( ^^çai^^tAt^B 
recQDxerts par xine natte, dans une petH^ çs^^ qu'rak 
construit ineontinepat) à côté d^. la.d^tfAeure du 
mort. On recouvre le corps d'ivne pi4ç9 d^ tapa 
q,ui nia îa^pii^a servi , et^ peJ»dânt.,pluAiiSWPS pui^S r 
les prôtr^s.con^inMei^t leurs .chants ^Vfl#|çeft,j^^^ 



son corps, qii'il« ne cessent de frotter avec 4^1 
r huile de, coco; dans cet intervalle on prépare une 
fête et des festins proportionnés à la richesse de la; 
famille. Pendant que les provisions s'apprêtent, plu*< 
sieurs individus 'en costume de cérémonie, c'est*-à- 
dire revêtus d'une éto£fe blanche, le front <îeintd'ijiq 
turban de la même couleur et la tête couverte par, 
une feuille de bananier pliée en forme de.fmitre, et 
portant en outre un éventail et une Ipng^e perche, 
à laquelle pendent sept banderoUes termipées par uq 
nœud, font l'ofBce de messagers ; ils pasj^eat de ca$e 
en case, pour engager les chefs et les indi^dus dee^ 
classes supérieures à assister à cette fête; il^ leu» 
adressent cea mots : iooU ki^ qui paraissent signi(ier 
vous êtes invité. 

Les homm^ ainsi conviés se rassemblent ùàw 
quelque case voisine réservée à ces céfémoniies; 
tandis que les femmes exclues restent aii deboris daoi$ 
leurs plus beaux atours* Depuis l'instant qui a suivi 
celui de la mort, jusqu'^ celui qui voit termjfii^ J|e^ 
chants des prêtres, toute cette assemblée jeàne ^ 
aucun feu n'est allumé dans les alentpn^s* Jj^es.jcér 
rémonies religieuse^une fois achevée^, la nourrituro 
est apportée, le repas commence, ^t le$ cochons js^ont 
retirés du four où on les fait cuire ^ pour être livrés 
à l'appétit des convives. Le chef d^ la fa^Ue du 
défunt sépare les membres de ces animaux avec uxi 
morceau de bois pcHutu ; la tête revient de d^roit au 
piètre principal, les autres mo|[tceaux ^nt distribué^ 
aux chefs, qui^ à Imx: toui*! peuyçi^t 4^n f^ç J^ à 
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leurs amis. Des plats de pâte déduits à pain, des 
bananes, des cocos, abondent aussi dans ces repas 
funèbres, qui durent autant que les provisions, or- 
dinairement jusqu'à la fin du troisième jour; alors les 
alentours du lieu du festin sont jonchés de débris, 
Fair est empesté des miasmes qu'ils exhalent et dé 
ceux que jettent les offrandes faites aux morts et aux 
atouas; ces offrandes sont indispensables, car les 
dieux participent aux dîners des hommes; chaque 
fois qu'un homme prend son repas, il a soin de jeter 
un morceau de chaque met, sur le chaume de sa 
case ou dans les environs, en guise de don propitia- 
toire à là divinité. 

ïôutesces cérémonies ne s'accomplissent que pour 
les chefs de la tribu , car les individus des classes 
inférieures nie possèdent .ni assez de vivres pour 
donner une fête , ni assez de considération pour y 
prétendre. Us sont tout simplement enterrés , tan- 
dis que les chefs jouissent de la prérogative d'être 
mis dans une espèce de bière qui conflient le corps 
entier, à l'exception des deux cornes de la cheve- 
lure, soigneusement serrées dans des bandelettes 
blanches. •Le corps reste ainsi exposé dans une case 
particulière, qui reçoit à Taïti le nom detouipapao. 

Au bout d'un temps plus ou moins long ( ordinai- 
nairement une année), une seconde fête a lieu : les 
os des morts sont empaquetés avec soin; le temps 
en a détruit les chairs , et là boite qui les enveloppe 
ne coi^tient plus qu'un squeletteentièrement dénudé. 

Pendant le passage 4^ l'A^roltxb^, une de ces der- 
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nière& fèteis avait lieu à Taïohae. Les naturels, ras- 
semblés autour d'un échafaudage et revêtus de tous 
leurs ornements, chantaient en s'accomp^gnant 
du son des tambours. Quelquefois la véhémence 
de leurs gestes était, extrême, et leurs cris très- 
violents. Us frappaient avec force sur le coude de 
leur bras gauche , replié sur la poitrine-, et par- 
fois de longs cris, matCj mate te Tcâpis^ mort aux 
Tâïpis! retentissaient spontanément. Était «jcc des 
victimes qu'on demandait pour les mânes du chef 
décédé, ou bien .ces cris étaient-ils l'exiNressioii 
d'une haine invétérée qui se réveillait au souvenir 
de la mort de ce chef, tué par les Taîpis? C'est ce 
que nous n'avons pas pu savoir. Tout- ce que 
nous avons cru comprendre , c'est que les hosti- 
lités ne tarderaient pas à être reprises, et qu'on nous 
engageait à y prendre part. 

Les Mordis, monuments ftinèbres où les corps sont 
dépoj^és, sont établis sur une plate-forme de pierrç, 
base de toutes les constructions noukahiyiennes. On 
les rencontre épars dans toute l'étendue des vallées ; 
aucune condition particulière ne parait être exigée 
dans le choix de l'emplacement. Prés du ri vagede Taïo- 
hae , se trouve le moraï , qui contient les restes d'un 
frère de Vatepeïou Palinij un oncle de Moana, mort 
depuis quelques années, à ce qu'on nous a assuré. ;. 

Sous un hangar soutenu par des poutres, recouvert 
par un toit , mais dépourvu de parvis, à un mètre et 
demi au-dessus du sol, en voyait le coffre contenant les 
rçstes du mort. Une enveloppe ^ de tapa blanche le 
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couvrait de ses plis, mais du côté de la tète une 
ouverture assez large laissait apercevoir les deux 
€orn^ factices dont nous avotts déjà parié, et en- 
suite le squelette en entier. Tout, autour de cet 
ajoupa, des percbes imigaes ,et flexibles laissaient 
flotter d'étjpoites banderolles blanches d'un eéfet pit- 
toresque, et au milieu d'elles une grossière colonne 
de pierre, haute d'environ deux mètres, portait uùe 
eoveloppede tapa. Un trou était perforé, au milieu 
de ce bloc, ^i^Tait de eiàgst beaucoup de travail 
AUX indigènes pour le polir et ie.façonner ainsi. Des 
matières smihiâles en déoompositioa , des débris de 
fruits et de fleurs, «ine mâchoiM d» cochon , indi- 
quaient que le mort «vaît. reçu de nombreuses of- 
frandes^, mM» elles étaient déjà vieilles, et il estpro- 
beiAe quelles âe sornt plus renouvelées au bout d'un 
té Aips assez court. Grâce à leur frêle construction ces 
monuments ne tardent pas à se détériorer ; ils dispa- 
raissent en peu d'années , sans laisser d'autre vestige 
que les grosses pierres qui les ontSU^^èSrtés. 

D'après les renseignements les plus précis, à 
chaque mort de chef important, des victimes humai- 
nes sont nécessaires ; les sacrifiés prennent le nom de 
Heana, et c'est dans les tribus voisines que les sujets 
sont choisis. Le jour même de la mort du chef , les 
gtiêrrîers se niettent en campagne. Malheur alors à 
la pirogue solitaire qui ne peut fuir à temps , mal- 
heur à la femille endormie dans une douce sécurité; 
malheur surtout à l'homme isolé dans les champs; 
saisi, gaitotté'î il est enlevé et transporté àuxlietii du 



ou NOUKA-HIVA. !t55 

sacrifice, il est tué iiApitoyâUemeiit^ et son cerpg œ 
dessèche à-côté de celui à qui il est offert. 

Le cannibalisme 9 cette affi*euse dépravation com- 
mune à tant de peuples est aussi pratàptée à Nouka- 
faîva. Aujourd^buirafitrt^MpbagîeparaÉtBYOÎr dimi-^ 
nué considérablement dans v^es tles ; cependant il n'y 
a pas bien longtemps encone, on voyait à Taïohaé, 
les débris d'un homme, d'une fenine^t d'un enfent, 
i{ui avaient servi de pâture à des guerriert Tais. -Il 
est probable que ces repas moostrûeuK R'oat lieu q«e 
lorsque Ifô dieux ne réclanfôat pas de victimes, et qaa^ 
dans ce cas, les guerriers maagent leurs prisonniers. 
Quoi qu'il en soit, les femmes sont eicclues dé ces 
repas ; le vieui: chef Nia-hitou , témoigna devsint 
nous de la manière la plus expressive ie plaisir qu^tl 
avait eu de manger nn jeune enfimt.' La IksÉimè qui 
faisait partie des victimes citées plus haut, avait 
subi la moi't à ia suite de son dévouement maternel. 
Elle s'aperçut que son enfant avait été enlevé , et elle 
suivit les traces des ravisseurs qui l'égorgèfent, sans 
pitié, avec sa progéniture. 

Gq)endant quoiqu'on ne puisse justifier ces 
cruautés, il &ut ajouter que, sans doute, la vengeance 
est le principal mobile de ces festins contre nature f 
chaque famille a un membre qui a péri soûs les 
coups de l'ennemi, c'est la peine du talion qu'elle 
applique. 

C'est à ces enlèvements de victimes que les guer* 
res de tribu à tribu doivent leur origine. A la mort 
d'un che^ des bafideslont irruption chetla peupfaido 
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voisine, la surpreBnent , et y sèment la désolation; 
des représailles suivent ces attentats , et. les hostilités 
commencent pour ne plus finir. La posfde^ion de 
certains terrains , l'esprit conquérant de certaines 
tribus sont autant de causes nouvelles qui réagissent 
et qui constituent un état de guerre permanent.. 

Une déclaration de guerre précède la rupture de 
k paix. Un chef est presque toujours député pour 
lannoncer les projets belliqueux de sa tribu ; il passe 
la nuit dans le village ennemi ou son caractère 
d'ambassadeur parait être respecté; il revient le 
lendemain répéter auxsienslesdiscoursqu'ila tenus, 
ou qii'il est'cénsé avoir tenus. Les guerriers se ras- 
semblent alors , les conques de guerre résonnent, 
lés tambours battent, et, dès qu'on le peut , des sa- 
crifices humains, nommés cette fois :^o-otflotf, sont 
offerts aux divinités pour les rendra propices! 

Avant r introduction des armes à feu , le mode de 
combattre, différait ; il consistait dans des escarmou- 
ches prolongées. Les deux partis opposés se plaçaient 
sur des hauteurs ayant une vallée entre eux; alors 
un ou deux des plus braves, ornés de leur costume le 
plus splendide, s'avançaient en dansant vers l'en- 
nemi, et le défiaient par deis grimaces et des gestes 
outrageants, de venir engager un combat singulier. 
Aussitôt , un nombre supérieur d'ennemis se déta- 
chait pour les poursuivre; à leur tour ils étaient 
forcés de se retirer devant des forces plus considé- 
rables, et ainsi de suite. Cette partie de barres s'exé- 
cutait au tadilieu d'une grêle de pierres et de lances, 
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que les indigèoes évitaient aTec une merveilleùge 
prestesse , mais si par hasard ces projectiles venaient 
à abattre quelques homnies , ils étaient 8Uf4e-cbsanp 
assommés sans miséricorde, et emmenés en tcioià- 
phe par l'ennemi. Toutefois, l'enlèvement dés- corps 
devràait lé signal de la plus vive résistance 9rhon«- 
neur exige de ne pas abandonner le corps des tué» i 
l'ennemi , qui les offrirait à ses dieux, ou qi^i J«k 
mangerait en réservant leurs têtes et leurs cheveux 
pour enfaire des trophées, Ces crânes tapissent les 
cases de tous les guerriers renommés, qui , par déri^ 
sion, leur appliquent des yeux de nacre, un nez de 
bds et des dents de cochon . Us insultent ainsi à leurs 
ennemis , et s'enorgueillissent de la prouesse de leur 
bras, qui a brisé les os de ces crânes. Ces blessures 
sont -horribles à voir; sur des tètès recueilUes par 
M. Dumoutier , on pourrait presque passer le poing 
dans les lésions qui ont donné la mort. 

Aujourd'hui ce& combats ont perdu leur caractère 
primitif ; des coups de fusil à F improviste atteignent 
plus sûrement un ennemi, quoique, dans les grandes 
batailles, les sauvages encore inhabiles, tirent de 
fort loin redoutant leur arme , avec laquelle ils ne 
sont pals familiarisés, autant que celles de leurs ad- 
versaires. 

Lorsqu'une balle a atteint un liomme , la dé- 
bandade est générale dans son parti; ce mode de 
combattre est infiniment plus meurtrier que l'an- 
cien; il prête plus à l'assassinat^ et ses résultats 
pluç certains sont une des causes majeures du 

17 



déf»tiiMmieiit àé la • poptidation qui Sfiippb «ci» 
tlms 

Lei pritonmera ii6 Mot pw taujdttm. ta»|. un 
«haf ^ uo tahoiiiu^ pêuv^t leur Êkww b tit^ 4aa8 
Mi ras Us les sdtojpteîlt^ et ks frjmmmefi dsvîeat 
ami membres de la iribli od Ai la fatuilie i|iii \m 
ÉeçoH daHs son soin. On en a va un^ eiem|il6 dans 
Ifeoy rimulaire qui accosta l'AurMt»^ dans le dé^ 
trait de Taeuàta etde Hita^oà^ CM hommd awii été 
satiiré par lin chef de Hiva'^ qu'il était vAnu een»^ 
battre. Dès lors^ ii STait adopté sa eaufee et le suivait 
à la guerre oonire son ancienne tribu de Taotiats. 

Une disposition spéeiale pArme taui indiTidua ifji 
eut épousé des felninds des iribua toisines^ de oir^ 
euler librement entre les deujit tallées lorsqu'elle^ 
sont en guerre. Leur personne est respeetée, sw» 
^t s'ils tiennent aux chefs par des liens étroite» Il9 
portent les propositions dé paix^ ou oolportent. kb 
noutrilesdeUi glMrre. C'est au moyen de ces hotumes 
priirilégiés qiM Porter dilTfii des négoeiâtioifs dans 
toutes ses incursions armées^ 

Ainsi qu'on a pu le toir, les Noukabiti^as n'ont 
peint de formé arrêtée de goufémementi Gbéa etixi 
î'înQaenee des efaefs ne dériw que de leurs riehesses i 
la classe tabouée possède seule les terres, qu'elle se 
trânsittiet hérédHairenlent^ et le resté ée ht popula- 
tion tire sa subsistsnee desoh industrie ou dâ te pà« 
ebe« De grsMières traditions ^ la erainte des poufOite 
fisalAiisanie sont les liens imparkits de oet état ^ 
oial radiaMNStaire^ |>ansrasswiatie«^de«êasaiiva0ss| 
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rindépeiidaiice de fiiidîVichi êsl ^lAfilèté,' ëltëm' 
se plie qu'à ta héees^ité de r^fiteiu^él' I-éMfeînt céMu= > 
mùn, le danger sèol uftil tous tes bftfil^ hors àétk/ 
chaonn est Kbfè de ses âotions. L'hoiMMl â rdf^nMWC 
reœtirs à son $effiblab>ey eaf f I pëtH sdtitfafîre Iqî-'^ ^ 
même à tomsesbesevits; dàiïs f étatde^g^ieri^ «lêM^; ! 
il agit souvent isolément; il combat seàl éMièÉii lAïti^ 
qu'il \é rencofitre/eu le tué trtittrieuM^éM ^il peut. 
Anéune loi civile ne i^lam tïis^éowhivtè, a#)uM peiné' 
déterminée ne pui^sarirt litfe ôflbiiM^, il éà i^lté^ 
qu'il se laisse guider par ses passion^ bonnet ô'u mMM 
\ai$es/el ne redctnÉiatt d'atttres der^irs Hft^^és paï" 
la société que eeut de^ la parenté. DSanS ceX éfat qui 
a son bon et sotil ntAxivafS eéiè, «ne Séirie réglé reK^ 
gieute, règle puisssfMe et ettéliléey pose desbornéS' 
aux excès nuîsibfeAr, arrrétfeies dépr^tién^V ^ réfW^ 
entre eux tous eés enftntâ libr^ cféMsf ^méè^ ftt? 
mille. 

Le Tabciu , éfft c'est de ha/i (fSÊè nô«9yôufons pàrfer, 
bizarre dsms ses effets y- y^rté daiA» ses appKcsitvotts^^ 
reçoit toute s» ft^rce du car&ctèré dÎTÎn rpf^ révët, 
car il est t'exprèssiotif avûia^de l»yetômté d^dfëu^, 
exfhresssien rétélée aài prênri^ c^ M' liaorfesient à 
leur tour^ 

Sa première nnssien' a^ été , saii^ àuëuii* dbtHb , der 
constituer la propriété, i^a^^e de iMàef soiiiété. Les 
TMraas destinée if deVenir des dieii* îVtem^ raort^, tes- 
Tahonnas qui p^riieipeiit' i/Bfi boiMeërst* dë^ eênè" 
classe y les AkaHtft/des6eâiAii»C des llmtttHe^ dfi^hiÂ^ 
qui ont peifpléâkirteiMCv fes^VeM^-ilMsiiA^pi^ 



courage et &vori8és par la divinité jt les hommes 
enfin pourvus par la nature de dons plus exquis que 
le reste de leurs compagnons , ont , sous la sauve- 
garde du Tabou, formé une grande catégorie de pro* 
priétaires qui, aux yeux du vulgaire^ jouissent d'iine 
position plus riche, plus heureuse, en vertu ^d'une 
esp.èce de droit divin. 

Le tabou a seul produit leur sécurité, seul il les 
défend contre l'empiétement de leurs voisins plus 
pauvres et naturellement envieux d*un bieq-ètre 
dont ils voient les effets. Toutefois, cette loi n'est pas 
toujours une garantie suffisante; la propriété des 
terres n'est pas entièrement assurée à ceux qui en 
jouissent. Il arrive quelquefois que te fort s'empare 
des biens du faible, un parent puissant de ceux d'un 
héritier en bas âge. Mais alors c'est la force qui dé-' 
cîfde de 1^ légalité, le plus puissant l'emporté et ren- 
tre dans la catégorie tabouée, à laquelle il appar- . 
tient déjà presque toujours. Roquefeuille a assisté 
à un différend soulevé par les prétentions injustes 
d'un oncle sur une portion <iès terres.de son neveu. . 
Une espèce de conseil de famille s'était assepib^é , 
mais n'avait rien décidé ; outre les parents et les 
amis des deux parties ,. les habitants de la vallée s'é- 
taient réunis en divers groupes ; presque tous étaient 
armés pour assister aux débats des deux parties. De 
temps en temps la querelle s'échauffait jusqu'à faire 
crpire qu'on allait en venir aux mains ^ mais tout se 
passa sans effusion de saâg. Les seuls coups portés 
le lurent par une tante de l'enfant à l'un de ses^ cour 
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sihs, celui-ci ^ut le dessous; ce fut raffsmre d'un 
moment. Cette femme, encore jeune et d'une grande 
taille 9 soutenait ainsi que sa sœur les intérâts . 

de leur neveu ; toutes deux remplissaient un . rôle 
très-actif au milieu, du yacarme de la disfmte, 1 

et n'y paraissaient, pas déplacées. Lorsque la d}^- 
cussion s'animait le plus , on voyait plusieurs des 
compétiteurs abattre les buissons avec leurs bâtois, 
comme p^ur essayer la force de leurs bras ou pour 
dégager le champ de bataille. Quelques bommes et 
beaucoup de femmes étaient simples specta^urs et 
se tenaient pour la plupart un peu à l'écart , mais 
aucun d'eux cependant ne témoignait de crainte 
pour le cas où on en serait venu aux mains. Les pro- 
tecteurs de l'enfant étant les plus nqnibreux , . son 
adversaire parut se relâcher d'une partie de ses pré- 
tentions. Quelques jours après, ayant pris des me- 
sures dont il espérait plus de succès , le même indir 
vidu revint sur les terres de son neveu; mais^ 
dans la ni^t, à l'iusu de l'usurpateur, les partisans 
de l'enfant se réunirent , et l'joncle n'osa, tenter, le 
sort des. armes. Il fut chassé du terrain dont il ne 

4 

réclamait plus qu'une partie. Ses projets injustes 
ayant complètement échoué de ce côté, il se tourna 
contre un de ses frères plus âgé que lui et aveugle, - 
qui, ne se trouvant pas aussi bien appuyé, fut obligé 
de se retirer dans un coin de ses terres , et d'aban?- 
donner le reste de sa propriété à son cadets 

On remarque que^ dans ces cas de rixes particu- 
lières entre les habitants d'une même vallée, les 



iiiwtéM mut pas mangés, les enâthts Sont respec- 
tés; ^n les voit passer sans cr^te devant le seuil 
des maisons des ennemis de leurs parents. 

Pour en revenir au tabou, il est imposé par les 
prMies, qui se coneerïent probablement avec les 

-éiieft ; il.dhange de forme de vallée à vallée, de tribu 

' à tribâ ; i chaque grande solennité^ à la inort d'un 
ffief, unitoù veau tabou est imposé^et les restrictions 
qull hnpose sont souvent aussi rigides nue singu- 
lières. Ainsi, Tenceinte des liein sacrés, la mafeon 

= des chelli, les cases destinées à des festins pattf cu- 
liers> les morais ou monuments ftmâralres, les 

'èlijets appartenant aux classes supérieùrlks sont ta- 

• ■ 

^boués peur les classes inférieures. 

La tète de Thomme est tabouée, rien hé doit passer 
aurdessus , on ne doit pas la toucher ; on â vu des 
femmes refuser de monter sur la dunette dhin na- 
vire pour ne pas passer au-dessus de la tête des cbejs 
{^acés au-dessous* 

Les nattes > les efffets , les ustensiles d'un chef sont 
taboues pour les autres individus ; ils ne peuvent y 
loucher; si un bômme taboue se couche sur la natte 
d*.un individu non taboue, elle ne peut plus servir à ce 
dernier pour dormir , il l'emploie à un autre usage. 

Les rigueurs du taboupèsent principalement sur les 
femmes ; elles ne peuvent pas entrer dans les pirogues. 
C'est pour cela qu'on les voit toujours arriver à la 
nage à bord des navires. Elles -ne mangent pas de 
tous les aliments permis aux hommes^ elles ne pren- 
nent pas leurs repas avec eui, 'tandis que ceux-ci ont 
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tottté liWté d*ai«t{o» ^s-ft'Vis éeè KMlitee«; il« èâ^ 
ffétit* dfitti leurs wMày toangeat letirft pfirriBietté^ 
s-empapetiit îlirlëdrs odtraftifes aâns leiii€Âiidf(| iM^MUi 

A tMkfé Ad^ceb tobotiA pardouliera, on loit dM ta^ 
bmift' géném^x qui empêchent de mângeip peiidaol 
liû èéftftin teàij^'éd tel ou tel Minient t lorsque leè 
cocheuë dév}ei^ii«»it tfires, un tatxm dëfeud de les 
(taei^oil de \èê ¥èndt<e, et il est fidètéfinént exéeiué. 

Dn esefiij[)le delà rigidité du tabou nous Ait oBéf% 
k bord de là Ëétèè. Mate^bmo , le ta^ë du lieutenant 
Dubouiet , était qoniFié à dîner { il «abgèa et but sans 
iteni{>ij(le juétiu'au momenl où il vit servir des VolaHles 
tàlieè ; aussitôt fl se leva et ne répobdit aux questioUf 
qu*on lui àdreésait que par les mots sacramentels t 
Tabou, tabou. Il ne voulut reprendre sa plaee i labl0 
que lorsque le plat iVit enlevé. 

Dans nos courses dans là vallée, nous remarquions 
aussi les regards mécontents que lés indigènes nous 
jetaient lorsque; en caressant leurs enfkhts , nous ve-' 
nions à toucher leurs téleS ; les enfknts eux-mêmè9 
nous re^rd^ient d'un air courroucé dans ces mo^ 
ments. . 

Le mariage des ehefii est \k cause fréquente de 
tabous bienÀiisants qui cimentent la paix entre deux 
tribus. Une fille de la tribu des Talpis ayant épousé 
un chef de Taïoiiae, tout T espace de mer qu*elle avait 
parcouru à la rencontte de son ifaari , avait été ta- 
boue. Aucun combat ne pouvait plus se livrer dans 
cette étendue, le tabou le défendait. Cette défense 
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ne se Kimiait pas à la durée de la vie de cette femme, 
mais encore survivait à sa mort; car onsupiKMait que 
9ÙR esprit devait errer sur les lieux où elle ai^t vécu, 
et qu'il tirerait une terrible vengeance de toute in- 
fraction offensante pour sa mémoke. IJa seul ^ças 
avait le pouyoir de rompre ce tabou , c'était celui oà 
le chef aurait renvoyé sa femme çhei ses parents,: 
alors l'effet des restrictions imposéep devjeAait nul. 

La.coùleuk* blanche est celle du :TM>oa : on n vu 
que les lieux sacrés étaient entourés de banderolles 
deçetie couleur. A l'époqUe des funérailles^, les ha- 
bitants se revêtent de blanc, et lorsque jles collisions 
avaient eu lieu avec les navires européens» L'envojé 
qui venait réclamer la paix, se disait reconnaître 
par un morceau de tapa blanc, et laplante^du Ka^, 
symbole certain d'un désir pacifique. . 

Cependant on remarque, dans les enclos où sont 
cultivés les végétaux fruitiers , sur le tronc de quel- 
ques arbres , . et dans les monuments funéraires , un 
autre signe du Tabou ; c'est une poignée d'hert^es 
sèches, dont nous ignorons le nom. On remarqpie 
ces signes dans plusieurs endroits; leur disposition 
fait conjecturer qu'ils sont destinés à indiquer 
la prohibition des objets aliinentaires, d'un usage 
habituel. Dans les Moraîs^ ils serviraient à défendre 
l'emploi des vivres offerts aux morts. 

Un des plus puissants effets de l'efficacité du 
Tabou se révèle à certaines époques de l'année, qui 
amènent de grandes réjouissances dont la cause est 
inconnue. Ces fêles, nommées KoSkay sont*elles ce- 
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lébrées en compémonitioa de qi)el({i^ .éyfSinemem 
important I ou bien o'oot-elles lieu qu'au, gré des 
caprices de la pqpu^jtiçn ? Reviennent-dJosi périodir; 
quement ou à des époques indéterminées? c'est pé 
qu'il est impossible de déterminer aujourd'hui; mai9 
un fait certain , c'est qu'elles sont fréquentes; cha- 
que yallée a la sienne , et pendant sa durée, un 
tabou solennel défend de faire le moindre mal aux 
étrangers gui viennent y participer. Les habitiaints 
des Ues voisines affluent à ces époques \ â Taïo-Haet, 
le lieutenant Gamble vit arriver une pirogue doubla; 
de l'ile Houa-Poou, conduisant plus de quarante 
naturels à œs réjouissances. Une trêve, générale 
règne pendant (|e temps , les trib^ ennemies vien- 
nent sans crainie participer aux plaisirs.de ceux, 
qu'ils cpinbattaient. la veille, et qu'ils combattroM 
encore dans peu de jours. Ils prennent part aux 
repas ist aux divertissements , pêle-mêle avec les 
hommes de la tribu qui en fait Iqs frais , mais ils 
partent ordinairement la nuit du troisième jour j^ 
temps que parait limiter leur sauf-côndui't. JD'après 
Stewart, ces fêtes, à l'une desquelles il a assisté» 
ont lieu à l'époque de la récolte des fruits à pain , et 
à la ratification de la paix entre deux tribus. Voici, 
du reste, la substance du tableau qu'il a tracé de 
ces réunions. 

Le Tahoua ou théâtre représentait un parallélo- 
gramme, d'environ vingt mètres de long sur une lar- 
geur de treize. D'immenses pierres , des quartiers 
de rochers,, d'un mètre d'éévation et de deux 



mètres de Ipttgtiéttr , afcMmbtèâ avéë utarè HgûhrUé 
et uq soin remarquables , éA é^fû aux- moyens res- 
trëint9 4^ rindusiHe des indfgèlaert, formait Tarn- 
j^ithé^tré occupe par lés spectateurs, assis sur ub 
espace pavé quf se dévetoppait tout autour de ce 
mur. 

Et) dedâiis du mur , on voyait d^autres pieri^s sur 
lin nivjpav plu$ bas; (elles servafent dé sièges aux tndi- 
vidu$ <iba.rgés dé (kire résonner lès taitnl^urSy n^étalf 
la plage d*uné partie de Torchestre ; ràutre portion 
composée de chanteurs, au nombre de céiit èfn- 
qtiante environ, était placée sur là; plàte-fbrme 
destinée aux chefs. Dans le ééntre de cet eitiplacé- 
ment se trouyail un terrain uni et batiu , nèltçyéet 
sans pierres,' styant sept métros de longdëiir Àur 
Quatre de large; cet espace étdit destiné ailx acteurs 
de cette représentation. 

Chaque village possède un emplacement pareil, 
c*est un diminutif des cirques romains, il est uni- 
quement destiné aux plaisirs de la âeéné. 

Les acteurs mentionnés par Stéwàrt étalent au 
nombre de trois , un jeune homme de rin^t ans et 
deux enfants de dix à douze ans. Tous trois étaient 
bizarrement accoutrés dé longues touffes de cheveux 
blancs, qui recouvraient leur tête , entouraient leurs 
poignets ou pendaient au bout de l'étoffe blanche 
qui leur servait de vêtement; comme dan^ les céré- 
monies religieuses, le blane paraissait la couleur 
adoptée. Les deux enfents se trouvaient ft Textrémitâ 
du carré, et Tautre acteur au bout opposé. Leurs 
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mouvements (brént d'abord gracteiit it Icfûte. Ils 
suivaient la mesure dé| tambours ; mais ils s'animè- 
rent bientôt ; la mesure des chanta s^abcâéra, et ce 
fut au milieu dés mouvements les plus rapides qtie 
la danse se termina. 

Des chants succédèrent à cette scène ; les femmes 
joignirent leurs voit sur un ton lent et monotone j 
les battements de leurs mains indiquaient la mesuré 
de ces accords sauvages j qui n'étaient pas dépourvus 
d'harmonie. '' 

Personne encore n*a recueilli les paroles dd ces 
chants ; souvent on y a remarqué le nom de- di- 
vers individus, et celui dé certains objets; oil 
a pu aussi se convaincre que les expressions de- 
vaient être très-libres , à en juger par lés restes; 
mais toutes les observations recueillies se bor*^ 
nent là. 

On ^ut aussi l'occasion d'asisister, à bord dé tA$^ 
îrolabe , aux x^hants des femmes noukahiviènnés. 
Assises d'abord sur deux files Se faisant face, elles 

f 

avaient entrelacé leurs jambes et accompagnaient un 
chant en chœur par des inouvements de leurs n\ains 
et des doigts, qu'elles portaient à droite, à gauche, 
en avant, avec Une rapidité qui semblait indiquer le 
vol des oiseaux. Une d'elles paraissait guider Tor- 
chestre ; elle donnait fSréquemment à sa voix une in- 
tonation interrogative , . à laquelle ses compagnes 
paraissaient répondre. Plus tard , elles frappèrent 
dans le creux de leur ioaain avec un ensemble remar- 
quable, et ce bruit, si peu harmonieux par lui-mêmci 
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ajoutait c^ndant une certaine énergie aux accorda 
monotones et lents de la troupe. Quelques mots re- 
venaient très-souvent ; ceux qui suivent onL été sur- 
tout remarqués.. Une femme criait à pleine voix : 
Ariri, ariri, les* autres répétaient en chœur oHri, le 
mot était répété encore une fois, puis toutes en- 
semble prononçaient, sur un ton très-élevé, Parakio. 
Une espèce de récitatif à trois temps suivait d'or- 
dinaire ces grands cris ^ qui revenaient Sl chaque 
instant. 

Après ce concert vocal, les .blutés noukabi- 
viennes donnèrent un échantillon de leuns talents 
chorégraphiques , si toutefois on peut donner ce 
nom à des gestes hardis , exprimant des images li- 
cencieuses. Une des figures les plus compliquée de 
cette danse consistait à former un grand rond ; une 
femme se plaçait au centre et exécutait sur place une 
pantomime expressive , en suivant la mesure des 
chants du reste de la troupe; ses compagnes répé- 
taient les mêmes mouvements en les imitant parfai* 
tement, puis elles sautaient lourdement, à pieds 
joints, à la file les unes des autres. Les chants conte- 
naient sans doute la signification de ces évolutions 
qui restèrent un mystère pour nous. 

Malgré la nudité presque complète des indigènes, 
le nombrede leurs ornements est encore considérable ; 
mais, contrairement à ce qui a lieu chez les nations ci- 
vilisées, ce sont les hommes qui en possèdent le plus. 
Outre le tatouage, armoiries ineiïaçables dont la com- 
plication indique la richesse et la puissance tout aussi 



bien que noa habits à la mode ou nos unlf^^rmes, 
]es Noukahiviens ont plusieurs objets de ^toilette 
fort curieux. Une étroite ceinture, de l'étoffe du mû- 
rier, forme leur uniqtfë vêtement dans les temps or- 
dinaires ; quelques-uns même s'en dispensent, pré- 
textant , probablement , que sous un climat aussi 
chaud, on souffre si peu que l'on soit habillé; mais 
dans les jours d'apparat, les guerriers ornent leur 
front d'un panache circulaire de plumes ondoyantes ; 
une visière ronde , couverte de petits pois rouges 
d'Amérique, entoure leur front; un eoUier de 
bois , divisé en rayons , recouvert aussi d'incrus- 
tations de pois rouges, entoure leur cou; des 
plaques de bois minces , larges et peintes en blanc , 
cachent les oreilles , ou bien des dents' de cochons 
curieusement travaillées, dont l'extrémité est ter- 
minée par une coquille polie (le côiie drap d'or), 
remplissent la fente du lobe deToreille; un collier d'os 
humains , coupée en petits fragments, et présentant 
en relief la figure de l'atoua des batailles', atoua 
difforme, dont l'énorme bouche semble menacer les 
chairs des vaincus, vient pendre sur la poitrine ; des 
bracelets formés avec dés touffes de cheveux, trophées 
sanglants conquis sur Tennemi, couvrent les join- 
tures du poignet et du pied , et souvent entourent 
la taille. De courts manteaux blancs, laissant la 
poitrine découverte, flottent soulevés par la brise, 
tandis que le guerrier marche à pas précipités, enpor^ 
tant sur l'épaule son lourd ôasse-tète; de temps en 
temps, il s'arrête pour tirer de la coquille d'un grand 
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triton , percé à sa pointe extrême, des sons rauques 
et (M^olongés, signal d'alarme compris par toute la 
tribut 

Dans oes moments f le Noukahivien apparaît 
dans toute sa msyesté; ses membres robustes j sa 
taille agrandie, par sa nudité ^ lui donnent un as- 
pect bien supérieur à celui d'un Européen. Ce n'est 
plus le sauvage indolent et dégradé de la veille, il 
est là dans (oute sa force , daiis toute son é^iergie } 
son œil brille d'un éclat remarquable \ sa démarche 
élastique donne la mesure de sa vigueur muscu- 
laire ; il devient imposant et redoutable , dans la 
noble attitude de l'homme qui va affronter les pé- 
rils du combat. 

r 

Souvent en voyant tant d'élégance réunie à des 
proportions de corps admirables, en contemplant ce 
port hardi , Texpression terrible du visage , les posi- 
tions heureuses des membres libres de toute entrave, 
on regrette de ne pouvoir reproduire exactement 
l'impression que cette vue fait naître. C'est de nos 
jours le plus beau modèle de l'homme primitif, de 
l'homme guerrier, qu'on puisse voir. 

Les vêtements des femmes sont moins compli- 
ques; les touffes de cheveux^ dépouilles sanglantes, 
n'ornent pas leurs bras,. Je panache n'ondoie plus 
sur leur tête ; leurs oreilles sont vides ; mais, en re- 
vanche , elles lissent leurs cheveux avec {'buile 
qu'elles retirent de la noix de coco ^ elles l'es relèvent 
sur le derrière de la tête, ou les laissent flotter sur 
leurs cous. Ult étroit baodeau ^ ou un turbafn nommé- 



poHi ceint grMÎeuaeoiefit leur frpnt) un collier d^ 
fleurs entoure leur cou I pe^t et flei^i^le; Une courtq~ 
pagne dtiseend jusqu'au genou et leur 6«rt 4e robej 
o'eét te otoiia&t I fait d'une étoffe plus forte que^ le 
pahi^ dont U fineaga admirable lui donne Taapect de 
lagbae^ 

Un manteau complète le costume.^ C'eat tout aim^ 
plement une piècfo d'étoff^ earrée jetée négligem- 
ment su# une ^ule ou aur 1^ têtei cachant sous sea 
replia tout le corpa^ à l'exception d'^ûn bras^ toujoura 
etpoaé à Tbir^ Mais cette dernière pièce de l'habille* 
ment est raremetit portée ; elle ne sert que pour at-f 
ténuer lea rayons du soleil ou pour abriter des frai;» 
ehëuiis du soir* Au premier abbrd^ la nudité de ce 
peuple étonne l'œil des Européens) mais' on s'y ac- 
coutume bien yite^ et l'on finit par tfecQnnaitre que 
l'habitude influe beailtoup ëur l'idée qu'on aeiait d« 
la décence. 

Les feibmes donnent à leur pbau des soins fré- 
quentai soids qu'elles partagent a^ec les hommes de 
la classe des Hokiêou.Kmoa^i qui| renonçant à la 
gloire des guerriers # ^sont les véritables dandys de 
la populatioui Une poudre jau&e^ obtenue delà 
plante nommée papa $ est employée avec l'huile 
de coco pour assouplir l'épiderme. Qette eoucbej 
qui blanchit considérablement le teint^ a unç odeur 
nauséabonde } il faut un long contact pour s'y habi- 
tuer. Cette préparation est la. principale cause de la 
curiosité souvent indiscrète que les femmes té* 
moignentf en voyant la blancheur de la yem . de^ 
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Européens; elles la flairent de près, pour y cberolm* 
la trace de l'enduit (pi'eUès lui supposeal. Souvent^ 
leurs recherches ne s'arrêtent pa^ aux UMÔns et au 
visage ; elles demandent à voir le» bras et la poitrine, 
pour s-assurer que la peau a partout la môme cour 
leur. Leur étonnement donne lieu parfois aux soènes 
les plus comiques. 

Hommes et femmes se betignent fréquemment; 
c'est dans les flots d'écume soulevés par le ressac 
qu'ils cherchent un soulagement à la tempéra- 
ture élevée ^ de l'atmosphère. Yers' trois heures . de 
.l'après-midi, le rivage est couvert- dé groupes aissis 
à l'abri des Pandauss, quittant, de temps à autre, 
leur repos, pour se plonger dans une mértiède; 
c'est dans cette lutte avec l'eau que ces natorels dé- 
ploient une agilité , une souplesse, une vigueur peu 
communes, et qui excitent l'admiration de leurs 
spectateurs. 

Les ruisseaux de la vallée oflrent aussi, près de 
leurs cases, des baignoires artificieUes, dont ils font 
un usage habituel. Les navires ont à soufiGrir quel- 
quefois de ces penchants aquatiques, car Taignade 
est souvent envahie par une foule de baigneuics des 
deux sexes, qui troublent la limpidité de l'eau, dans 
laquelle ils plongent, sans la moindre retenue, leurs 
membres malades. 

La coiffure des hommes est des plus singulières ; 
ils portent leurs cheveux presque toujouirs divisés 
sur le sommet de la tète, en deux petites touiffed en-* 
veloppées d'une bande detoffe, ce qui leur donne 
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exactement la forme de deux petites cornes blanches ; 
ces deux proéminences^ jointes à la teinte tK>îre.da ^ 
tatouage, rendent l'ensemble on ne peut plus diabo-*^ 
liqye. Une portion considérable de la tète est rasée. 
Autrefois lés coquilles remplissai^[it Toffice des r^^ 
soirs, mais aujourd'hui des instruments plus perfiae^ ^ 
tiennes les ont remplacées. L'usage des coquilles * 
s'est conservé cependant pour la barbd. hes naturéfe 
s'épilent une portion du visage et du «arps, ë% lais- 
sent croître capricieusement des bouquets de'^poik 
sur le menton, en forme de barbe de bouc» ' 

L'industrie ne se développe chez les peuplës^ja'eo»* 
raison.de leurs besoins : sous. ce point dci vue, lesi 
habitants de Noukabiva ne devraient occuper qu'une « 
place bien minime dans Téchelle industrielle ; cepen-: 
dant un examen attentif découvre eiiez eux de véri<»(. 
tables prodiges* d'art, lorsqu'on considèrjs lesinstru*. 
ments qui les ont accomplis. 

Ces. instruments en petit nombre sont grossiers, 
comme les matériaux dont ils sont faits; une pierre 
dure usée par le frottement, emmanchée sur un mor- 
ceau de bois coudé, sert de hache et de marteau; 
avant l'introduction du fer, oh coupait le bois, on le dé*, 
bitait en planches pour ies.pirogues,oii| on le façonnait; 
pour édifier la charpente de certaines habitations, ayjBO 
cet outil défectueux. Des instruments pointus, faits 
avec la nacre des huîtres perliàres, servaient à perforer 
le bois, tandis que d'autres coquilles tranchajates,,des. 
dents de requin disposées en scie, étai0nt emplioy éf^» . 
pour .graver les armes, pour les sculpter et fes pâlir* 

18 



2T4 Iles marquises 

:Ged maym^ restreints oat sut& longtemps à ce 
p^t&plepour vaincre lesdiffîcultés de la construction 
des cases, et celles bien plus grandes de la confection 
des pirogues» Aujourd'hui , le fer apporté par les na« 
vigateurs a amoindri les obstacles ; chaque Nouka* 
hivien possède au moins une hache, et le grand nom- 
bre de ces instrumefits les rend déjà presque sans 
valeur %u\ yeux, des indigènes. 

Le plu» souvient les cases sont placées sur une 
terrasse carrée i fiormée par de grosses pierres super- 
posées avec symétrie. Cette plate^forme, haute de un 
mètre à : un mètre^ oinquante centimètres , semble 
awir un double but : celui de garantir de Thumiâité 
dtt 8oi^ et4s l'intasion des torrents impétueux qui 
descendent des montagnes dans la saison pluvieuse, 
et •ensuite 4 celui de fortifier ces demeures contre une 
attaque inopinée des ennemis. C'est un faible obstacle, 
il est vrai, aux entreprises nocturnes des maraudeurs 
e& quête de victimes humaines ; mais c'est' déjà une 
difficulté à vaincre, et le moindre bruit peut donner 
l'alarme à la famille endormie. Une poutre mobihf 
eptaillée de coches profondes , sert d'échelle i>o|H' 
^ttri^er du sol dans la maison , dont raccés est dé- 
ÙmAik par tine porte étrille , basse et incommode. 
S i^t s^a€c»-oup»r pouf 4a franchir. 
«^'Toutes ces cases varient de grandeur, mais leur 
forme ne change pas; On en voit dont les dimen- 
mms dépassent vingt-cinq mètres de longueur, sur 
«tte largeur de deux mètres/ d'amtres n'ont que sept 
môferes ée longuevr , trois mètres de kurgeur ei4nt% 
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mèlres et demi de faaiileur ; leur ao«BtiiA(ftiott nWre 
pas de grandes difficultés à vàintM^e; elle est cepeR>- 
dant ingénieuse ^ el donné un labri parfait {>our le 
climat. 

Des poteadx plantés dans le sol fonheal d'aborii 
lei quaUHs coins de la charpente; à leW oitrénriié 
supérieure utie eiitaille sert à recevoir des trotacsée 
Ooeotiers lisses et minces qui forhieit la carcasse 
de rédifleëi Le derrièife de la maison est plus élevé 
que la partit^ antérieure ^ à ehilëe de rinoliaaison ée 
la toiture , qui tir'a qu'ua versant^ ce qui donne à ee» 
habitations Taspeet d'une maison qu'on auredt par^ 
tagéeeti deux, dans le sens de la lohgueur du toiti 

Sur led poteaux et sur leb troncs des èocotierri-^ 
d'Mtres pièbm de bois légei^ sont posées transversalie^ 
lûétlt Velleë ^ut liéeâ à leurs extrémité par des aniaru 
rStges réguliers faits avec des tresses de fibres decocoa^ 
et le Vidé qui les sépare est retilpli par des roeeaui: 
ii!étéAj qiii laissent cep^ddant circuler libreibenflr 
l'air , dont l'action est si indispensable dans les elM^ 
tearé du nliiliêu du jour^ 

Pour achever la toiture, les constructeurs eil^ 
Vèloppëiit des perchés bVee les longues feuiHeit 
du cocotier et du aittmiÈl^dpi hiétmlh^ qu'ils plient 
en deuX) et led posenit Ëitir lès <5adrM fortiiés pai^ 
les poutréa et les lattes déjA Mentidutiéés^ Lto feuiHé»^ 
dé la preftiiére perdbe r«fèOtrvreHt ioèlles de la sëcbndé^ 
et ainsi de suite ; le toit déborde un peu les parolft^ 

de rédiâoo, et le«r préierte par^tèMcol de la 
pluiêi • V . . : 
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Ud ou deux trous^ carrés ménagés dans la cloison, 
servent à la fois d'entrée et de fenêtres ; une porte de 
roseaux sert à les clore hermétiquement y et le peu 
de jour qui entre par ces ouvertures, laisse régner 
dftns l'intérieur une demi-<didcurité favorable aux 
liœurs indol^tes des indigènes , et qui éloigne les 
mouches, fléau insupportable des climats chauds. 

Un- tronc d'arbre ïÂm sec, bien poli et bien net* 
toyé , est posé à t^rre contrôla paroi la plus élevée ; 
un autre tronc semblable est disposé de la même 
manière^ à un métré cinquante centim^es environ 
du premier , à peu près au milieu de la case» Dans 
l'intd^valle qui les sépare , une couche d'herbes se* 
ches et odoriférantes , forme un matelas sur lequel 
des nattes grossièrement faites complètent le luxe 
et la mollesse du lit commun de la famille; la [u^e* 
mière poutre remplace l'oreiller, la seconde sert 
d'appui aux pieds. C'est sur cette couche grossière 
que les hommes, les femmes et les epfonts se livrent 
pèlè*méle au sommeil. 

Dans les coins, des cocos secs dont on extrait 
l'huile , des calebasses*, de petites auges en bols où 
se conserve la pâte aigre du fruit à pain , et quelques 
autr^ ustensiles , sont les^uls meubles du ménage. 
Les armes sont suspendues de manière à les avoir 
sous la main* U n'y a pas d'habitant aujourd'hui qui 
n'ait uft fusil, bon ou mauvais, pl^cé près de son, 
Ut. 

Les Noukabiviens ont le soin de ne pas allumer 
Se feudans la case où ils séjournent ; un petit ajoupa. 



placé à quelques pas de distance, est consacré ^ cet 
usage ; près de cette cuisine rustique on voit aussi de 
grands trous creusés dans le sol , qui servant à cen- 
server la pâte du fruit à pain cuit ; de grosses pierre» 
recouvrent ce réservoir alimentaire , et le font re- 
connaître, f 

Les végétaux sont la base principale de l'aliment»* r 
tion des Noukabiviens. Les cochons et les,{k)uleft 
sont réservés pour les festins des jours* de fête , ou. 
pour la tablé des chefs opulents. Le poisson n'est 
pas d'un usage constant, à cause des moyens défec- 
tueux employés par les pécheurs. Le fruit à paii» sa-* 
tisfait presque à lui tout seul aux besoins de la popi)^ 
latiôn, qui le mange à l'état frais ou cons^vé, en 
forme de pâte qu'elle nomme invariablement popoi,. 
Ce mets a l'apparence' d'une bouillie jaunâtre et» 
épaisse; son goût est douceâtre lorsqu'il est fak 
avec des fruits à pain à l'état frais ,^ mais il devient 
aigrelet et légèrement piquant , lorsqu'il provient, 
d'une préparation déjà ancienne des mêmes fruita* « 

La conservation du fruit à. pain demande quelques 
manipulations, à l'époque delà maturité. Il estalors* 
posé sur un feu constamment alimenté ; une épaisse 
fumée s'exhale des fruits qu'on grille,^ dont la peau, 
noircit au contact de la flamme. L'écorce et le cœur^ 
trop durs pour être mangés, sont enlevés, à l'aide 
d'un instrument tranchait fait avec des coquilles, et 
le reste présente une substance tendre, spongieuse » 
malléable , et assez^ fade au goiA. Cette substance , 
placée d^ns vmmw^, subit une trituration comfijèt^ij 
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au moyen d^un pilon del>oi8 ou dé pten^ a^Ô8 cfuoi 
on l^enferme dans* des trous ciroulairet, çreuséa 
dans le sol à iine profondeur d'un ïnètpo et plu» , e( 
dont les bordt sont soigneqsement tapissé» pat àè^ 
larges fSeutUes de bananiers, destinées à préserver 
la pâte du contact du sol. Lorsque le trou est 
plein, on le recouvre de terre et de pierres, et à 
chaque repas on en retire la quantité de pâte néces» 
saire pour Mrelhpopôu Elle est de' noif wau triturée 
ayeo des bananes , des noix de eoeos râpées, des pa« 
tates douces ou d'autres r«einM, citant d'être 
mangée. ; * 

l^s bananes sont aussi enfouies dMs le sol piwrliàm 
ter leur maturité ; en effet, peu de jours aiiffisçiit alor» 
peur jaunir tm régime tout entier, et pour le rendre 
excellent. Ce frnit précieux jDue ausiii un grand rôtie 
dans les repas des indigènes, dont il çst en quelques 
sorte Tunique dessert. Letaro, rignsane, kpalato 
doiiee, 0te., subissant Paction du £^ avant de pt 
mélanger à la p&ptX, , mais le pc^^isson se m^ngje caru«. 
Les I^ukabiviens se eontentènt de le trempei^ dans 
la popsi, et Pavaient ensuite. 

Là cuisson des viandes a lieu d'après le mùd^ 
oomnun à toute l'Océanie, et déerit par teus len 
voyageurs ; on feit ebàu£far des pierres à un féu aiwi 
dent^ en les place ens.uite d&ns un trcni creusé dj^nft 
la terré, on y met le cochon qo'on veut fUÎM, i% 
v^ppé de feuilles, et on ent^rs< ie loul pMHïdant bi 
temps, nécessaire à |a eoe(ion>. Les vi^ndM â{i« 
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Les corps bumdiAs sont cuits de la même ma- 
nière. 

Les cases des chefs sont natnrellemeiit les plus 
belles, mais on en remarque d'antres plus grandes 
encore et d'une construction plus soignée ; ce soût 
celles qui sont destinées à certaines réunions dont 
le but n'est pas encore bien connu. Elles sorit ré- 
servées à la classe supérieure, et leur entrée est 
tabou pour les individus qui n'ont pas On droit at- 
quis dé s'y rassembler. I^s femmes ne jouissent pas 
non plus du privilège d'en dépasser Feneeinte , ek- 
cepté dans certaines époques, où une ou deux 
d'entre elles paiplîcipent aux festins ^e cette société, 
qui deviennent alors très-Hceneieux, • 

Un de ces édifices se trouve dans le haut delâf tdl- 
lée des Tais ; il ne ditfère pas des autres cases , sous 
beaucoup de rapports. Les coloiïnes 4e la charpente 
sont sculptées ; elles représentent l'image fimnanm^ 
à tous les Atonas , c'est sans doute un signe de con- 
sécration. 

Pent-être est<^ aussi dan» ces enéemtes qtre s'ére^ 
complissent les repas de chair humaine , avec une 
pompe et avec des cérémonies qxA n'ont encore été 
décrites par personne. Tout ce qu'on sait , c'est qife 
le Kava se boit avec une certaine solennité dans ce 
Keu. Cette liqueur, dont les qualités enivrantes sont 
Jbautement appréciées par les cheA, est obtenne de 
la manière suivante : 

Des personne» des elasses inférieures mâchent la 
racine du Kém irtpn MMinfeiÉn >> et là* leraefaeilt 
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ensoile dans- on irase eo bois. On Tene ensuite de 
Teaa dans ce irase, et lorsque le mâange est à point, 
ùù lé sert dans des noix de cocos, qui passent de 
mûn en main. Cette liqueur est blanchâtre, son 
goât est. piquant , ses effets sont prompts. Elle pro^ 
doit une ivresse qui rend presque stu|Hde et qui a 
lK>rreur du moindre bruit. Elle détruit r^q^iétit , et 
conduit à un état de torpeur presque constant. La 
peau des buireurs se couvre d'écaillés blanches^ leurs 
nerfs s'aflBûblissent, et sans doute ce bmivage hâte la 
fin de leur existence. Joseph Cabri et Rc^ierts fai- 
saient partie de ces réunions; ce dernier exprimait 
de vife regrets d^y avoir été admis, qiH>ique ce 
fût un grand honneur aux yeux des, Noiikahi- 
viens. 

La construction la plus diffîcUe pour des sauvages 
est incontestablement celle des pirogues. Cette indus- 
trie n'est pas très^avancée. à Noukahiva , ou plutôt 
elle a subi la décadence qu'on remarque dans toute 
rOcéanie. 11 semble que la vue des perfections des 
navires européens a dégoûté ces peuples de continuer 
leur ancien mode de travail. 

Les pirogues ordinaires, qui servent pour la pèche, 
sont petites, et leur largeur ne dépasse pas soixante- 
quinze centimètres ; leur profondeur est un peu plus 
coûsidéi^ie. Mais les dimensions des pirogues de 
guerre sont un peu plus grandes, et leur constru^^* 
tion présente quelques différences. 

Ces dernières sont étroites, longues et profondes ; 
les mesup^ da ces pirogues varient d^mis six mètres 
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jusqu'à quinze au plus pour la longueur, et cinquante 
à soixante centimètres pour la largeur, quelquefois 
plus, et environ un mètre de profondeur. Un balan- 
cier, formé par une grosse pièce de bois assujettie 
par des liens à trois ou quatre traverses , leur donne 
la stabilité nécessaire ; le fond de la pirogue est ordi- 
nairement composé d'un seul tronc d'arbre creusé 
avec soin , mais les plats-bords , les bancs deg pa- 
gaièurs, sont formés par des planches étrpites et 
minces , attachées les . unes aux autres par des fibres 
de coco. La bourre de ces fruits sert aussi à boucher 
les fentes des bordages , mais très-'imparfaitement ; 
l'eau s'introduit dans ces embarcations , de manière 
à nécessiter constamment l'emploi d'un homme pour 
la vider. 

La proue est basse ; elle projette sa pointe à petite 
distance de la mer et présente ordinsiirement à son 
extrémité une tête sculptée ; son contour est aussi 
orné de divers dessins. Un siège carré la surmonte : 
il est sans doute réservé au chef ou au guerrier qui 
c(mduit l'attaque ; sur l'arrière , un siège semblable 
indique la position de l'homme qui gouverne la piro- 
gue. Dans les occasions d'apparat, ces deux sièges 
sont ornés de palmes vertes, arrachées aux cocotiers 
du rivage, et les hommes qui s'y placent revêtent 
leurs plus riches ornements. 

Les diverses parties de Ja pirogue ont différ^ats 
propriétaires : le balancier, les bancs, les pagaies, 
chaque fraction de ce tout, appartient à celui qui l'a 
confectionnée* Il arrive souvent de retrouver éparses 
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dans les cabanes, les diverses pièces qu^oB a vués pré- 
cédemment sur Teau. ' ' 

Les pagaies ont ordinairement.de un mètre vingt- 
cinq à un mètre trente, centimètres de hauteur ; elles 
sont terminées en pelle vers l'extrémité destinée à 
flipper l'eau. Les Noukabi viens les tiennent à deux 
mains , et les plongent perpèndicutairemeiit dans la 
mer. Celte manière d€?s*en servir demande des efforts 
continus , qui donnent une grande eélérîté à la mar- 
che. Une belle pirogue, conduite par une dizaine de 
naturels unissant leurs mouvémetits dans un ensemble 
parfhit, sur la ïner paisible d^ùne baie pittoresque, 
est un des plus jolis spectacles qu'on puisse voir dans 
les scènes de la vie sauvage. • 

Des crânes enlevés aux ennemis^ décorent quel- 
quefois Tavant de ce^'embarcatîoM. 4ie» ossements , 
btanchfs par le tenips , sont bizarrement einiM 9 To^- 
bîte de Tceit est rempli p^r un morceM éè lUMnre, 
sur lequel tm point noir slmrule la ppuiM^ie; k cavité 
du nez est bougée aveé du bois, de manii^ à pto- 
dutre un nez factice ; è(, au<-des90iisde TaHrcad» zygo^ 
matique , de chaque é^é des mâdKnrw ,1 de koiguas 
deiïts de cochons avancent le«nrspoi»tM recoarhée$. 
Des touffes de cheveux, rtoîres ou grises, scwé Mspea- 
dues à ces débris, qui témoignent de la ^dteur ée 
celui qui les possède.' Les eheveux gris surtout pa- 
raissent très-estimés. • 

Les armes des Nôukahi viens eompreniiéiit deux 
espèces ide casse-têtes : Tmi, haut de un mètre 
soiksoité ceothnètfes , est tenomé par w» fmaiSkmmt 
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arme pesante qui demande une gi^ndo vigueur pour 
la manier. Le second oasse-tête Qst de forme plate , 
et il egt meina lourd* Xe prenuler est destiné sans 
doute à éoraser d'un seul coup la tête qu'il Arappe, 
tandis que le second est plus apte à blesser par son 
tranoliant. 

Une longue lance, dont la pointe est unieoubar^ 
belée9**est destinée à atteindre TcMiemi dans les cen^' 
bats corps à corps, tandis qu'une sagaie plus légère 
se lanoe de loin et ta briser son extrémité dentelée 
dans une plaie qu^elle enimiime. 

Le$ frondes sont faites a^ec les fibres du cocotier $ 
^es se terminent par une tresse plate qui sert de sac à 
la pierre, qu'elles projettent à mue grande distance. 

Nous avons parlé des orneinent» d'os buinains , e»- 
pèees d'amulettes dont tes guerrière entevirent leur 
coo ) la ^eulpture uniforme qui les reciouvreserepro^ 
duît sur lee manches des éventails et sur de petite» 
statuettes,, rares aujourd'hui, qui paraissant 4trela 
représentation des dieux lares , proteeteiwa de la ftn 
HÛUe^ • 

Les éventails sont un des plus jolis preduks de 
Hndustrie de^ce peuple , plats, de forme semi-circu- 
laire , soûplea et lég^s, blanchis par une eeùehe dn 
ebaux, cesont des instrum^^nts^ gnieieux dans te» 
OEU^ins dea vkâlard». Leg ^oox ohe& en sont toujown 
pourvus^ ainsi qpe d'un long bâton e» boit dw e| 
ncîrv suràionté par une touffe de cheveux s^ newo * 
me^bMnr^MMiaaiii oordca» A> vw yjjnpoijIMee et 
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la gravité de ces hommes dans cet attirail, on dirait 
que, pour eux, l'éventail est leur sceptve, et le bâton 
qui soutient leurs pas, un bâton de commandement. 

Nous avons vu deux statuettes en bois , r^résen- 
tant un homme endormi et un oiseau de mer; mais 
elles étaient si bien sculptées , si joliment faites , 
qu'on doit douter de Ie\ir origine; elles sont proba- 
blement dues à l'industrie de quelque matelot dé- 
serteur , dont l'adresse est façonnée de bonne heure 
à tous les métiers. 

Le véritable chef-d'œuvre de la sculpture indi- 
gène se trouve dans les échasses , composées de deux 
pièces distinctes, d'un bâton et d'un marche-pied; 
c'est dans la structure de ce dernier qu'on observe 
une perfection et un fini remarquables. Us sont for- 
més par une figurine supportant un morceau de bois 
recourbé de la largeur du pied qui s'y appuie ; ces 
instruments ont longtemps étonné les voyageurs; 
on les attribuait d'abord à un simple but d'amusé* 
ment; mais il parait aujourd'hui certain qu'ils sont 
nécessités par les inondations des torrents qui , dans 
les saisons pluvieuses ,* courent à la mer en débor- 
dant de leurs lits. 

La &brication des étoffes nommées tapa demande 
peu de travail; elle a lieu au moyen d'un battoir can- 
nelé, de forme quadrangulaire. L'écorce du mûrier à 
papier est mise dans l'eau pendant un certain temps, 
puis elle est l^ttuesans relâche jusqu'à ce qu'elle de- 
vienne assez mince et assez grande pour former ua 
;• L'épaisseur de ces étoffes varia} on supoD- 
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pose plusieurs éoorces pour en augmeoter Fépais» 
seur, ou bien on frappe jusqu'à ce qu'elles aient 
atteint la ténuité désirée. La tapa qui est destinée à 
en^elopper^ la tète est la plus difficile à confection- 
ner , en raison de son extrême finesse. 

Les vieilles femmes sont chargées ordinairement 
de ce travail; on les voit sur les bords des ruisseaux 
accornplir leur tâche bruyante. Dans un jour , elles 
peuvent Catçilepient produire trois grandes pièces 
d'étoffe. 

Les instruments de pèche sont les seuls qui nous 
restent à examiner. Ils se composent d'une lance 
dont l'extrémité est garnie de plusieurs pointes bai^ 
belées , et de lignes de pèche en tresses de cocosi, 
garnies d'un hameçon en nacre de perle. 

Cet hameçon est ovale ; sa pointe est très-grossière 
et elle varie de grosseur selon le poisson auquel il 
est destiné; on en voit de grands comme la main 
pour les requins , et de tout pet^îts ; quelquefois la 
substance de ces instruments imparfaits est retirée 
d'un os humain ; ils sont alors plus pointus^ leur 
forme n'est plus ovale y elle est anguleuse ; mais 
ces derniers sont rares , et en général ils paraissent 
peu usités; les naturels préfèrent l'emploi d'un 
moyen de pèche plus sûr ; ils plongent sous l'eau et 
répandent au fond une substance végétale (Inopkyllum 
Callophyllum) qui enivre le poisson i et rejette à la 
surface une proie facile à saisir. 

Ce qui précède résume |es notjioiis qu'on possède 
jusqu'à ce jour sur les mœurs et. rindu|tne éefi^ 
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Nbukahiirièns ; leur organisation socitle (Sit «tiéoM. 
dans un état rudioienUiire ^ auound Idi bè régie Idif 
limileg de la volonté de Tindividu ; une aenilè tftoU^ 
titmé ) qid tire èa puissance de ia aupef^titiOA, pto-* 
hibe ou tolère reiercice de certains dt\>it0> l'emploi 
de certains objetB) ô'est à eette règle puiMMHtë <}ue 
les chefti doitent la conservation deè pfopriétéa héré» 
ditaire^ ^ qui sont leur unique nioyen d'InàiMuee sur 
leurs sujets 9 peu disposés k Iftifiser mtrai^r'Ieur 1h 
berté d'action. 

' La guerre e^t là auite d^une grs»ve it^w^v^a qtae- 
rette de rbomme devient edle <b la tribut^ éi^'eii 
dans eecte animoaité qu'il ftiui cberotiér l'<A4giDë ûe 
rantbropôphagie. C'est le désir de satisfiiire' ûûê^ 
vengeance jusqu'au bout , qui a awinô ôed repai 
fiionstrueux^non moins peut-être que leiiMiiièirts de 
lamine dana lesquels le plus foH attaque lé p\\is 
feiUe, et àatisfait ses besoins M^le ifitm^nt) 
dànsoertaina n^ufragèsk^ on a vtt la fnéiae<iattse pro^ 
duire un effet analogue cbeat dee bommes ^ifi^êéêé 
La faim est un puiasain moteur, lorsque aueun autre 
obstacle que le sene mot^l ne s'oppMe au meuf Ire. 
Ciepehdanty noua croyons que Krusenstern ^ ù mal 
Asposé envers les Noukabivienè^ a exagéré beaucoup 
ta férocité de leur caractère , en lés rqprésMttant 
Mfùfue des êtres essentiellement mautaiè > qui datfS 
kte temps de cH^ette^ masiaerent leurs femméëétleurfiT 
enfants pour s'en repaître. I^n, le sauvage Uotfkabk 
iie» pM( ÏÀëÉ^ daU9 ieê mauvais jour», tUer^un eb- 
iKMii*«t^l«'dl$%iorèr^ tt»lè chet Hfi Icfé affectioitt' dé- 
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famille sont réelles^ et si jamais de pareils attentats 
ont été commis , ils forment sanâ aucun doute une 
exception dans leurs mosurs. 

A côté de cette organisation sociale, on voit une 
constitution de famille non moins défectueuse» La 
femme est libre; elle choisit eu quelque sorte de son 
plein gré celui qui Sera son^oux , pendant un temps 
plus ou moins limité j et^ 6 l'opposé des peuples de 
r Orient^ l'homme n'a plus de harem, c'estla femme 
qui jouit de ce privilège. Gomme cbex les am^iens. 
Bretons^on voit des ménages où les maris habitent 
ensemble dans une harmonie complète , harmonie 
bien rare partout ailleurs dans des' cas semblables. 
On ne doit pas en inférer que les ebfant» sontdé^ 
laissés; au contraire, rinfiinticlde, si communaux 
îles Sandwich et à Taïtî , tie parait pas avoir été ja« 
mais pratiqué à NoukahÎTa, 

L'affection mutuelle des membre» d'une môme fa- 
mille ne saurait non plus être révoquée ûa dobte. 
On voit des larmes couler dès yeux des tiommes qui 
s'éloignent pour quelque temps, ou qui. se revoient 
après une longue absence. Ils se pressent les mains 
et les bras, se saluent en frottant leor'nM Tùn 
contre l'autre, et s'attendrissent au souvenir de leur 
séparation. Stevrart a vu une ttiàhifestalton irré- 
cusable de la force de cette affeotîM. Dàa^ une^se 
de la tribu de Houmi, on lui montra les parenlê' #tin 
homme enlevé par un baleinier américain^ A mH' as- 
pect, des larmes coulèrent i la • inie du msiion* 
naire rappelait le rapt eorainispik- M9 cMipattiMM^ 
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C'est ici le lieu de mentionner la conduite infôme 
de certains navigateurs ; ils ont soulevé dans tou tes 
les lies deTOcéanie un besoin de vengeance bien lé- 
gitime» dont leurs successeurs ont quelquefois été vic- 
times« On cite l'exemple d'un capitaine qui s'empara 
d'un chef, le fit attacher par les poignets à un mat, 
et le laissa dans cette position douloureuse, jusqu'à 
ce qu'on lui eût apporté un certain nombre de co- 
chions. Qu'en résulta-t-il? une embarcation de 
son . itavire eut deux hommes tués par une dé- 
charge de coups de fusils. Après de pareils faits, on 
s'étonne «de, ne pas avoir à énumérer un plus grand 
npmbre d'actes de représailles sanglantes; à notre 
connaissance , le massacre de ces deux Européens 
sur Nouka-Hiva, celui de l'équipage d'une embar- 
cation américaine sur Hiva-Oa , mentionné par 
Roquefeuille, et la catastrophe mentionnée dans le 
récit de Porter, sont le§ seuls meurtres commis par 
Iqs habitants de cet archipel, avant le funeste 
événement quia privé notre marine de deux officiers 
distingués. 

Les enfants noukahlviens sont soignés pendant 
leur bas âge avec une tendre sollicitude , mais dès 
qu'ils ont grandi, ils errent en liberté, concourent 
aux travaux de la pêche ou à la récolte des fruits , 
jusqu'à ce qu'enfin ils aient atteint Vê^e où ils se 
marient. 

Aucune cérémonie.particuliére ne signale cet en- 
gagement , si ce n'est quelquefois un repas où les 
membres des deux fomilles se réunissent. L'homme 
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et la femme se sont plu, ils s'unissent et tout est 
dit. Leur ménage est prêt aussitôt que leur unioti 
a eu lieu. Cependant le refus dès parents a empê- 
ché quelquefois la conclusion deg mariages ; des 
enlèvements ont été suivis de guerres cruelles de 
tribu à tribu, mais ces cas sont rares, cat les jeunes 
filles jouissent d'une liberté illimitée; aucune entrave 
ne gêne leurs penchants, peut-être môme ne sont-^ 
elles pas assujetties à une règle plus sévère qps^'^ 
elles sont mariées , comme on nous l'a assuré/ Bans 
la baie Taïo-Hae, toute retenue à cet égard avait 
disparu, si jamais elle a existé ; le contact des ma- 
rins qui fréquentent ce port, a eu une grande 
influence sur les mœurs déjà dévergondées de la 
population; le langage même s'en est ressenti, bien 
des mots anglais ont pris place dansie dialecte parlé 
dans la baie. 

En définitive, la population noukahivienne marche 
à une décroissance rapide ; ce fait est déjà constaté 
depuis plusieurs années. Les armes à feu ont eu des 
résultats funestes. Leconlactdes Européens a produit 
des effets nuisibles ; mais on doit espérer que, sous 
une administration régulière, ces maux cesseront 
d'avoir leur cours, et que l'habitant primitif ne dis- 
paraîtra que pour faire place à une population de 
métis richement constituée. 

Les Noukahiviens font de bons matelots ; plusieurs 
d'entre eux ont déjà ftiit de longs voyages; un jour, 
peut-être, ils pourront présenter un supplément de 
niarins à nos armements. 



liB IdPgdge des Noukahiviens est doux ; leurs mots, 
prfl^que entièrement composés de vojeUes, 9'em- 
ploient que quelques consonnes. Les lettres P, T, 
M, N^ reviennent fréquemment, ainsi que des soqs 
que notre alphabet ne peut rendre, et qui forment 
des aspirations gutturales, mais assez douces. Nous 
nous proposions de joindre à notre œuvre un voca* 
bulaire des mots les plus usuels ; mais ayant appris 
iqijie^. Lesson, clûrurgien-'major du Pyla(h$ allait 
publier celui qu'il tient des missionnaires établis à 
riûuka*Hiva> nous avons reconnu qu'il était préfé- 
rable de renvoyer à ce travail plus oompletque n'e&t 
été le nôtre. 

Le mode de compter le temps à Noukabiva M oe» 
lui du jour et de 1^ nuit ; le jour se divise m matin» 
popo-oui^ en milieu du jour, o^aleQ^H en soiri afA^ 
a/tt. Les retours des pleines lunes forment 4i3s période 
4e temps qui ont les noms particuliers qui suivent : 
QmKHh Owxa^hmu^ Opohe, Omjpêo^ MaiOki, Touom^ 
meatakeOi Takmw^ (k bmo,Mçpi9u6tmp Awmumw^ 
OuoDea^ Oehoua, Aveo. Ces treize mois lunaires fpr* 
ment à peu près l'époque qui sépare le commence-» 
ment de la saison des pluies de chaque année; c'est 
sans doute à ce phénomène périodiqif e , ou à la pre** 
mière floraison de quelques plantes» qi^e le com^ 
mencement de Tannée a été ûxé cheiji les sauvages, 
£n 1836, le premier mois lunaire Omoa correspon- 
dait à peu près à celui de janvier de notfe calendrier* 

Chacun de$ noms des jours des mois lui|airas 9 
une désignation spéciale, que^ious donnopsici : 



1 îimoiLi. 16 Ûho^uaue. 

2 Tou-Uit^. 17 Otouou. 

3 Hoata. 18 Oamoa. 

4 Mahama-tahi. 19 Ômetohi. 

5 Mahami^«vaena.' ' ' 2d Oekaou. 

6 Kf^ia^MI-b^paoi^. ^1 ••,...,. . 
1 Kokoe-tahi. 22 

8 Kokoe-vaena. 2S ....... . 

9 Kokoe-hapaou. 24 Ohotouaïva. 
10 Q«ï. ?5 7atiaoHrt«aû.. 
1( Ohoum», 26 T^uaoïi'-vaena. 

12 Onehaou. 27 Tanaou-hapaou, 

13 Ohoua. 28 Notani. 

14 Ontoo^. 29 QcK^uuHU. 
1^ P^^Hf^Qtti. 30 Of(9fnat<t. 
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Pendant le dernier voyagea des corvettes Vjdtsirctabe 
et la Zélée , une mission spéciale a été confiée à M. Du- 
montier, chîrwgîen à bord de tAstrolake. Elle avait 
pour but d'appliquer la phrénologie à Tétude de Vhk^ 
toire naturellede Tbomme, dans tes divers pays devani 
être visités par l'expédition. 

L'intérêt qui semble s'être attaché aux résultats, 
non publiés encore, de ces recherches toutes non* 
vêlles (1) , nous a fait penser que quelques-uns de nos 
lecteurs verraient, avec intérêt, la note siuvante qui 
résume les observations de ce genre faites $ur .les 
naturels de f c^rchipel de Nouka-Hiva. 



(1) Fmrlen^lZûtB Contes renâiMhebdanutdair09deêêéanêeê 
de l'Académie des sd^ices^ t. Xlil, i84l, rq»port ck H» iS^nro» 
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Bien que nous ne partagions pas les opinions 
émises dads cette notice , pour Tappréciation de la- 
quelle nous déclarons notre incompétence, nous la 
donnons sans réflexion aucune , telle qu'elle nous a 
été communiquée par son auteur, en lui en laissant 
toute la responsabilité. 

Notice phrénologique et ethnologique sur les naturels de 
l'archipel Noukà'Hiva y par M. Duhoutier. 

La forme de la [tète des Noukahiviens est généra- 
lementoblongued'avanf en arrière, et légèrement com- 
primée sur les côtés; les sutures frontales et interparié- 
tales sont , chez la plupart , saillantes , et donnent au 
sommet de la tète l'apparence d'un toit de cabane^ Le 
front est bordé inférieurement par des saillies sour- 
cilières très-prononcées , et en dehors par des crêtes 
osseuses temporales aussi très-accentuées. Ce front est 
peu élevé ; sa dislance à une ligne qui passe par les 
deux orifices auditifs^ est plus courte que celle qui 
séparé cette ligne des parties occipitales ou pos(té- 
rieures. De cette disposition, on peut en toute certi- 
tude inférer que le plus grand développement du 
cerveau a lieu dans les parties postérieures, et qu'ici 
l'intelligence est asservie aux instincts. Ce n'est pas 
que je prétende que ces insulaires ont peu d'intellir 
geiice ; je m'expliquerai bientôt sur ce point : je dis 
seulement que l'activité intellectuelle est chez eux in- 
férieure à leur activité instinctive. 

Ghe2 la plupart des hommes et des femmes , on 
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peut remarquer la saiHie'et la largeur de k nuque, 
indices du grand développement du cervelet, et de la 
grande influence de cet organe dans toutes leurs 
coutumes erotiques. 

Le grand volume xle la région occipitale supé*- 
rieure, où siègent tous les organes des penchants 
qui unissent, les individus et les familles daîis les 
liens d'une étroite amitié, témoignent aussi en fa- 
veur de la grande activité de ces impulsions instinc- 
tives chez les hommes, et plus particulièrement 
chez les femmes de Nouka-Hiva. Bien que chez 
les personnes des deux sexes non casées, ou libres 
d'engagements conjugaux, le caprice le plus frivote 
puisse motiver les intimités amoureuses, et que l'in- 
constance en amour n'aitpas la moindre importance, 
cependant l'attachement amical , l'amour filial , l'a- 
mour fraternel sont portés jusqu'au dévouement. 

Toutes les relations intimes de la fomille^ tou- 
tes les relations établies entre elle ou quelqu'un 
de ses membres et un étranger , sont remarqua- 
bles par une prodigalité de soins, d'égards, decà- 
reslses, qui rend l'hospitalité de ce peuple douce et 
attrayante. 

Que celui qui ne saurait pas lire sur une tête hu- 
maine les indices phrénologiques de ces belles qua- 
lités, se pénètre de^ la forme de la tété d'une femme 
aimante, affectueuse et dévouée, et il comprendra la 
forme de la tête des femmes de Nôuka-HiVa. 

Bien que la distance qui sépare la base de la voûte 
du crâne soit médiocre, et que œtte disposition soit 
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rindice cFun bible développem^ des oi^[aiies des 
•eiltiinento de irénéraiion , cependant les Nonkaliitiens 
•ont généralement cévérencieux pour les iri^llards ; 
ils ont beaucoup d'égards pour leurs fenunes et ils 
honorent k mémoire des mCH^ts^ en rendant un vé- 
ritable culte au Moraî. 

Considérée sous le rapport du dé^bloppement des 
organes des facultés intellectuelles^ la tête de ces in- 
sulaires est encore remarquable par la proéminence 
des organes des facultés perceptiyeB sui^ ceux des fa- 
cultés réflectivesi disposition qui donne à leur froùt, 
vu de proûl , un aspect presque fuyant s bien que^ vu 
de facoi il paraisse élevé à cause de sa nudité. C'est 
à la calvitie factice des Noukahiviens ( ils se raisent 
les cheveux du devant de la tète); c'est i cette appa- 
rence tro mpeuse qu'il faut attribuer une erreur com- 
mune à quelques voyageurs qui ontdit an parlant 
des naturels : Leur front est haut. Non i thez la {>lu- 
part des naturels de ces liés ^ le front ne prés^te 
que peu à' élévation et que peu de prçfmtdewr; dispo- 
sition qui est due chez eux au faible dévelop^merit 
des organes des facultés réflectiVeà, ainsi qu'au trés- 
médiocre volume des organes de la bonté, de la com- 
passion I de la douceur. 

Il est incontestable pour moi que ces derhiers or- 
ganes sont beaucoup plus grands^ plue apparents 
chez les femmes que chez les hommes de ces con- 
trées, et cette particularité est parfaitement «dl rap- 
port avec la même différence de caractère danir les 
deux toxes, . 
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Quant k l'intdlligetice des Noukabîvîens , elle est, 
avons-nous dit, assujeUîé à la prépondérance des 
instincts, et elle s'applique plutôt aux idées maté- 
rielles qh'atix idées abstraites. En effet, elle esi, et 
né peut être qu'en rapport atec leurs besoins ha- 
bituels. Or, ces besoins sont totis suscités pour 
la satisfai^tion des impulsions de la vie tnatérietle; 
ils rie s'exercent que Silt- les objets du mondé exté- 
rieur , et , pout* le ]?f oufcahîvien , l'abstraction où 
ridée âbsiMité n'ést que très-sécondaîre , sans 
jiortée pour lui qui n'en connaît pas encore lés àvari- 
lageâ, et qui n'en éprouvé pas le besoin. C*est que 
ces avantages et ces besoins appartiennent à un 
mode d'éiistenCè âUquël il n'est pas eficOire parvélitl. 
Aussi, les organes inteileëtuels les plus ètèrcès 
chez iui sont-ils CéUt des ^éi'Céptions ; et, il faut le 

4iré éii passant, chë2 lui (iommé chez tous les i$étt- 

pies non civilisés, ces pefce^ilionS sont inéotûpârâMé- 
iiiént plus vivëSet plUsnëttéS qùè chez Thoifitiié dvt- 
lisé. GhesK ce dei^niér elles sotit plus houibceusès étpltis 
variées, mais aussi plus confuses et pilus passagères. 
L'écritUré, qUl lul devient indispensable pôUf RUt, 
transmettre ou reproduire les irihôiâbràblël t)ërcep- 
tiens dont il a enrichi son intelligence , cet iiâménse 
bagage dé signés eonVentlonnêfs est inutile et ihcoUfiu 

à l'homme non civilisé; $éS divèirsèÈ mémbirèS SUÉ- 
sént à ses besoins : aussi, n'est-ce que trés-éi^cep- 
tîoUnellëmènt et très-ràrèment que Ton voit appa- 
iâître dans les nations naissantes quelques organisa- 
tions cérébrales transcendantes , sortes de senlinèlles 
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avancées de l^' intelligence humaine, vérilables flam- 
beaux providentiels qui Téclaiient. 

La tête des Noukahivîens adultes, est générale- 
ment forte, bien proportionnée à leur stature, et 
parfaitement significative de leur constitution ro- 
buste, et de l'âpreté de leur caractère. J'ai sous les 
yeux plusieurs de ces têtes ; elles sont remarquables 
par la similitude qu'elles présentent entre elles, sous 
plusieurs rapports, et particulièrement dans leur 
structure osseuse. Le tissu de leurs os est serré, 
pesant, compact, presque éburné. Toutes les sail- 
lies musculaires, toutes les empreintes sont for- 
tement accentuées ; une seule de ces têtes est un peu 
moins pesante que les autres ; les parois du crâne y 
sont un peu plus minces. Sur toutes, lesdentsçontfor- 
tes , très-blanches , et très-régulièrement disposées. 
Ces têtes sont encore remarquables par le travail que 
leur premier possesseur a pris soin d'y ajouter, 
pour les rendre plus hideuses, ou plutôt pour exa- 
gérer la bravoure du vainqueur , en tâchant, après 
la mort, de donner à la tête du-chef ennemi qu'il a 
tué, une apparence formidablaou terrifiante qu'elle 
n'avait pas pendant la vie. 

Une courte description, et l'imagination du lec- 
teur suppléeront au défaut d'une figure, qui ne trouve- 
rait pas place dans cette notice. 

Qu'on se représente une tête osseuse , dont la mâ- 
choire inférieure est maintenue fortement à sa place 
par des petites tresses très-fines, et très-bien disposées 
autour de l'articulation. Celles-ci sont consolidées 



ou NOUKA-HIVA. 297 

par une aqtre tresse plus forte ^t plus large, se pro- 
longeant au devant des dents incisives des deux mâ- 
choires, puis sous le menton et se terminant par 
des nœuds derrière la voûte du palais. 

De chaque côté de l'arcade dentaire , une grande 
et forte dent de cochon sauvage est fixée par des 
tresses à l'os de la pommette, et semble sortir delà 
bouche de l'individu, comme elle sortait du grouin 
de l'animal auquel elle avait appartenu. 

Un morceau de bois dur, grossièrement sculpté, 
remplit l'ouverture antérieure des fosses nasales, 
et figure tant bien que mal un nez monstrueux. 
Les yeux sont simulés par de grands morceaux 
de nacre, ajustés dans les orbites : une petite 
pièce ronde en écaille tient lieu de prunelle , et 
quelques cheveux placés entre le morceau de nacre 
et l'orbite, représentent les cils de cet œil cha- 
toyant. 

Ënfia, et pour compléter ce hideux assemblage, 
quelques mèches des cheveux du vaincu ont été adap- 
tées , en guise de barbe, à l'os maxillaire et sont 
pendantes au-dessous du menton. 

Sur une de ces têtes , on voit les traces de muti- 
lations faites après la mort, et qui sont les témoi- 
gnages d'Une horrible coutume que l'on a constatée 
chez plusieurs peuples anthropophages : d'après 
certains renseignements, il est .vrai, très-dou- 
teux, il paraîtrait que cette coutume n'est pas 
fondée sur une prédilection bien marquée pour le 
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Cerveau ^ qui serait potir eut plttl délicat et plus 
savotirëUx que les auti^s parties deleut*^ Vicitiiiies. 
Elle serait ibtidée sur l'idée générale qui itiotive 
Fusage des repas de chair htimaiuéi Les ëOttl^ites de 
"tses hideux repas eroîeht qti'en mangeant la ehail* de 
leurs ennemis, ils s'approprient les qualités qu'ils 
leiir reconnaissent; et comme ils placent lé siège de 
t;es diverses qualités dans les diverses parties du 
corps; et que ce6 qualités sont plus ou moins méri- 
tantes à leurs yeut, de là le choix des moi^eaUx et 
leur distribution^ selon le Hmg tiu la dignité des 
éonvîves : aux premiers chefs Itt tète, ^àreë qu'elle 
est le éiége d^ prindpaHâ^ éèns et de VintèUi" 
penctj et, si plusieurs chefs ont droit au moréeau, 
chacun veut avoir sa part do nesi, des yeux^ de la 
langue ; des oreilles et surtout de* là et^rvëilè, PoUr 
des motifs analogues, ils réclament quelquefois une 
main et un pied , si le héros vaincu s'était fait remar- 
quer par sa force ou son adrei^ mattUélle^ par son 
agilité à la course, etc. 

Sur un des crânes noukahiviens qui sont en ma 
possession, la portion antérieure ou basilaire de l'os 

^ occipital , a été brisée et enlevée. Cette ablation^ qui 
s'étend ]ui»qu'un peu en arrière du trou Occipital^ et 
qui est limitée en avant par te tphétioïdë^ et latéra- 

- lement par les apophyses maertoidiennes ^ ressemble 
tellement par sa forme à eelle qu'on observe sur les 
tètes conservées par les naturels de la Nouvelle-^Zé- 
latnle, que l'on est tenté de croire qu'elle ê été prà- 
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tîc[uée par le hiStbê pfocèdé. On Sait qu'une pierre 
âîgUë leiir sert à olivrîr les noix de coco dont ils 
veulent obtenir le lait ; le même moyen leur èèrt à 
ouvrir uîi brâfte humain. 

tfhe autre rerfiartjUé , peut-être plUS îtitéressâhte, 
m'a frappé dés la prëtoîôré vue dô ceis têtes. Sur 
Tune d'elles, uti morceau enlevé, laisse un grand 
trou triahgulâîre, dont les côtés mesurent cittq 
à six centimètres. Ce troU existe à gaUtîhe, sUr 
lefe limites dû froUt et de h tempi?, près du som- 
met delà tète. SéS bords lîssès, taillés en biseâU, 
sont couverts d'uhe cbùche de tissu compacte bien 
êbUrné. QuelcJUes petites végétations osseuses de 
la table întertie du crâne, plusieurs petits sîlloUs 
VasfctileUx. attestent îrréfragablemetit que cette ou- 
verture tt été plus grande pendant là vlfe, puis- 
qu'un travail de cicatrisation en a poli leS bords eh 
(*omblant l'es maillëS du diploé. Cette perte de 
substance est la suite d'une blessure horrible, pro- 
duite probablement par un coup de casse-tête, qui a 
déterminé une fbàclure dti crâne en cet endroit. 

Ensuite îfe§ fragments se sont exfoliés , ou ils ont 
été extraits dU vivant de rîndîvîdu, une cîcati^îce 
les a remplacés , et le malheureux à longtemps sur- 
Vécu à cette mutilation. 

Que de réflexions â foire sur de telles guérîsotts 
abandonnées presque aux seuls efforts de (a nature, 
chez des peuples nort civilisés ! et combien ne serâit-On 

past en droit de bétonner davantage de la régénéra- 
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tion de la peau de presque loute-la voûte du crâne , 
ainsi qu'on l'a souvent observée chez les peuples 
américains qui ont Y usage de scalper leurs ennemis ! . . 

Parmi les têtes de Noukabiviens qui m'appartien- 
nent, il en est une à laquelle j'attacbe plus d'intérêt 
qu'aux autres, c'est la tête de Teï-Eïto. Je la dois à 
l'un de nos compagnons de voyage, M. Lafond, en- 
seigne de vaisseau , qui me la donna pour en faire 
mention dans mes publications. 

Teï-Eïto, frère du roi Keatanouî et parent de Pa- 
tini, était un des principaux chefs de la grande tribu 
des Tais. Il s'était fait remarquer par sa valeur et son 
intrépidité dans plusieurs combats contre les Taîpis. 
Doué d'une intelligence supérieure, et devenu 
redoutable , il avait acquis une grande influence sur 
les tribus des Happâs; peu s'en fallut qu'il n'u- 
surpât le trône de son frère , et plusieurs fois 
son ambition suscita des dissensions qui faillirent 
être funestes à .la puissance et à la sécurité delà 
tribu. 

Cet homme, d'une stature élevée et d'une consti- 
tution très-robuste, semblait défier la fortune de lui 
être jamais défavorable, et en efiFet elle ne lui fit dé- 
faut qu'une seule fois. 

Vers sa quarantième année, victime d'une in- 
signe trahison, il fut atteint d'un coup de lance 
qui lui transperça la poitrine; ramené mourant 
chez les siens, il expira en peu d'heures, et 
son corps fut déposé, selon l'usage^ dans un moraï 
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orna de tous les insignes du plus haut rang. 

Bien que par la structure , par la résistance et le 
poids de ses os, par toutes les apparences d'une con* 
stitution athlétique, par tous les indices phrénolo- 
giqueç d'un caractère très-énergique et très-indépen^ 
dant, la tête de Teï-Eïto ressemble à celles dont 
j'ai déjà parlé, cependant elle en diffère par le 
développement remarquable de toute la région qui 
est le siège des organes des sentiments moraux et 
des sentiments religieux; son front,' plus large 
et plus élevé, indique une capacité intellectuelle 
bien supérieure à celle des autres. Enfin, et pour 
tout dire en deux mots, elle présente l'orga- 
nisation phrénologique de tout homme appelé 
par la nature à conduire et gouverner ses sem<- 
blables. 

Relativement à l'origine des Noukabiviens, les 
caractères anatomiques et phrenologiques.de leur 
tète s'accorderaient assez avec les opinions des lin* 
guistes et des ethnographes ; et, bien que 20 degrés de 
latitude séparent au nord lesnaturels des îles Sandwich 
des Noukabiviens , et que ceux-ci soient séparés par 
plus de 40 degrés de latitude sud des insulaires de 
la Nouvelle-Zélande, cependant ces peuples parais- 
sent avoir une origine ou une souche commune. Le 
type qui les caractérise se retrouve sur beaucoup 
d'autres terres plus rapprochées de l'archipel Nouka- 
hivien, telles que les îles Gambier, Taïti, les Po-r 
mptou , les îles Tonga et Samoa ^ etc. , etc. 



Des différences tout aussi sensibles eustent eiitre 
le type noukahivien (Çt celui des populations ma- 
laises, ou bioii encore entre le type noukahivien et 
celui des hommes de la race iioire océanienne, et 
ne permettent pas de les confondre dans un seul et 
mâme berceau. L-espace me manque pour indiquer 
les analogies et les caractères différentiels de ces 
peuples. Contrairement à l'opinion de plusieurs 
savants distingués, et bien que h position géogra* 
phique des Noukahiviens lesiapproohe beaucoup 
plus du continent américain que du ooniinent d'Asie, 
cependant tout porte i leur reconnaître une origine 
asiatique. 

Poi|r résumer en quelques mots les inductions 
qui ressortent de la comparaison des divers peuples 
de rOcéanie, avec les insulaires de Nouka-Hiva, je 
rappellerai les qualités essentiellement attrayantes 
que je leur ai reconnues. 

Us sont généralement hospitaliers, très^ffectueux, 
très^tehdres et très-caressants pour leurs enfants ; 
ils révèrent la vieillesse; ils ont beaucoup de défé-* 
rence pour les femmes ; ils sont industrieux, et leur 
esprit est vif, léger, pénétrant et enjoué. Les fem- 
mes ont incomparablement plus de douceur, de 
tendresse , d'attachement et de dévouement que les 
hommes, et par-dessus tout, elles sont voluptueuses. 
Aucun peuple de rCkséanie ne m'a paru, mériter au- 
tant quecelui^i, la qualification si n^iïve qui les ca« 
ractérise le mieux : « Ce sont de grands enfants..» 
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AucuuQ autre popuUUon ne m'a pai jn pQgsédm^ au 
iQ^e degré toutes les qualités que je vieus d'énon- 
cer, et qui rendent inefl^çable le sQUvpnir den 
trop courts instants que j'ai passés chez les Nouka- 
hiviens. 

Enfin , pour être \rai , je dois faire connaître 
leurs défauts et leurs vices. On doit supposer que 
l'organisation du cerveau est la même chez tous 
les hommes, mais que le développement des 
divers organes cérébraux, et que leur activité 
sont en raison de l'état social où riK)mme est placé. 
Or, l'état social des Noukahiviens est celui de l'en- 
fance des sociétés. A ce point de vue , les vices de 
ce peuple peuvent être attribués en partie à son 
état social : ne pourrait-on pas les attribuer aussi 
aux rapports qu'il eut fréquemment depuis plus de 
deux siècles avec des étrangers qui, loin de lui ap- 
porter les bienfaits de la civilisation, ne lui en ont 
fait connaître que les vices, et n'ont fait qu'ajouter 
à sa barbarie et à sa corruption. 

Composé en grande partie de métis de toutes 
nations , le peuple noukahivien n'a plus les vertus 
sauvages et l'héroïsme de ses pères. Depuis quel- 
ques années il est envieux, rusé , perfide , méfiant, 
vindicatif et vaniteux. Son manque de générosité, 
d'équité , sa corruption , en feront , pour long- 
temps encore, un peuple turbulent et indiscipli- 
nable; longtemps il produira des voleurs incorri- 
gibles, des traîtres, des meurtriers; c'est dire 
combien il est éloigné d'éprouver le besoin du 
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travail^ et de désirer les perfectionnements qui 
pourraient le conduire aux jouissances de la vie 
honorable des hommes civilisés. 
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CHAPITRE IV. 



Ooniidératîons générales. 

A répoque où l'art de la navigation vint doter le 
monde de nouveaux continents, et le commerce et 
l'industrie européenne de nouvelles terres à exploi- 
ter, chaque puissance lança à l'envi des flottes à 
la mer, des milliers de passagers quittèrent le sol 
de la patrie pour aller demander des richesses à 
ces pays nouveaux. Déjà le cap de Bonne-Espé- 
rance avait été franchi, et le grand archipel d'Asie 
se couvrait de ces riches comptoirs, qui à eux seuls 
disposaient de toutes les ressources de l'Inde, lors- 
que les pavillons de tous les états de l'Europe 
vinrent marquer la prise de possession des rives 
américaines , dont les pauvres peuplades sauvages 
Turent refoulées ou totalement détruites. Presque 
toutes ces colonies naissantes réussirent , et bientôt 
un nouveau peuple surgit sur les rivages du nouveau 
monde, dont les premiers habitants peuplèrent l'in- 
térieur. Combien en effet, à cette époque , ces éta- 
blissements nouveaux durent réunir de causes puis- 
santes de succès , malgré l'état peu avancé de la 
navigation et les ressources bien inférieures du 
commerce. Les guerres civiles, les guerres religieuses, 

20 
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qui désolaient les royaumes les plus puissants, 
le paupérisme et la servitude qui pesaient encore 
de tout leur poids sur la masse générale des 
peuples par suite des lois féodales, toutes ces causes 
réunies rejetaient dans la migration une foule 
immense de pauvres cultivateurs» qui , sachant que 
sur une terre étrangère ils pouvaient avoir des 
champs et des troupeaux à eux, espérant même pos- 
séder, à leur tour, des esclaves qui trayi^lleraient à 
leurs propriétés , partirent avec joie et se mirent à 
l'œuvre aveè courage. 

Et puis , ces cohortes déjà ncmbreuses vinrent se 
grossir de tous les aventuriers, de ces hommes qui, 
riches seulement de leurs bras et de leurs épées, ne 
peuvent vivre heureux, ou au moins dans Tabondance, 
qu*aù milieu des combats et des rapines que la guerre 
entraîne nêc^sairement après elle. Tous les embau- 
cheurs, si adroits pour recruta des soldats, furent 
mis en mouvement, et bientôt des chefs improvisés 
traînèrent leur troupe sur F Amérique, en promettant 
aux vainqueurs les propriétés et les biens rfes vain- 
XMS. L'occasion, en effet, était belle; d*immenscs 
terres étaient à quelques centaines de lieues de F Eu- 
rope, n'attendant que des bras pour se couvrir de 
riches cukùres. Elles attirèrent bientôt tous ces 
cadets de famille, dépossédés par les lois contre 
nature de Fépoque, et dictées par une politique 
injuste; ceux-ci n'avaient sauvé de leur héritage pa- 
ternel que lia morgue et Tinsolence de l'aristocratie 
européenne; î!s (^tinrent des terres et dés emplofe 
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dans ces colonies, sur lesquelles ils transportèrent 
nos mœurs et nos habitudes avec leurs pénates. 

A cette époque aussi, l'Europe ne voyait que rare» 
ment sur ses marchés toutes les denrées coloniales 
dont elle est si riche aujourd'hui. Ces nouveaux oo» 
Ions, en fouillant la terre, lui firent produire des ri* 
chesses immenses qui vinrent s'échanger contre celles 
de la mère patrie. Tout l'avenir de ces colonies étah 
dans l'agriculture. Si les travaux, sous un ciel de feu^ 
étaient pénibles, les débouchés étaient assurés à leurs 
produits , dont les colons avaient peine à fournir 
les marchés d'Europe, malgré leurs prix élevés. De 
grandes fortunes s'édifièrent alors; chaque coin de 
terre devint un trésor pour la métropole, qui avait né* 
eessairement sa bonne part dans les bénéfices. Maisen«« 
suite, une espèce d'équilibre s'établit; l'étendue des 
terres cultivées prit un accroissement immense ; les 
arrivages des denrées coloniales mult^)lièrent la con-^ 
currence qui, à son tour, vint faire tomber les prix 
et tarifer, pour ainsi dire, les gains possibles du plaop 
teur. Alors les fortunes se firent moins rapidement; 
on ne vit plus, parmi les émigrants, que les jeunes 
cadets de famille ou ces aventuriers qui, n'ayant 
rien, espéraient s'enrichir sur la terre étrangère. 
Mais, pour eux, les travaux des champs étaient 
trop pénibles, et le peu d'artisans et de cultivateurs 
laborieux qui allèrent essayer d'arriver par le travail 
à la richesse et i l'aisance, allèrent aussi chercher des 
climats moins chauds et plus assortis à leur vie habi- 
tuelle que ceux du Mexique et des Antilles. Aussi| 
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bientôt les colons, dont la concurrence avait abaissé 
le prix des denrées, manquèrent de bras pour exploi- 
ter les terres qu'une végétation active couvrait encore 
d'arbres majestueux, maisinutiles. Par un motif dephi- 
lanthropie bien dirigée on alla chercher les habitants 
de l'Afrique qui, destinés à une mort certaine, échan- 
gèrent leur sort contre celui de la servitude dans la terre 
d'exil. Alors naquit l'esclavage, qui vint donner la vie 
et l'activité aux colonies ; puis les races se mélangè- 
rent, un peuple nouveau surgit sur une nouvelle 
patrie, et oubliant bientôt les liens qui ne le rete- 
naient plus que faiblement à la métropole, le cri de 
liberté retentit, et l' Amérique fut couverte de répu- 
bliques. 

Tandis que refoulant loin de leurs établissements 
les peuples primitifs qui ne voulurent point rester 
condamnés à labourer , comme esclaves, les champs 
xle leurs vainqueurs, les européens se transplan- 
taient sur les. rives américaines; tandis que, à la 
suite des travaux des champs , leur industrie y en- 
fantait des prodiges , et que les vastes ports de cette 
immense terre se couvraient de vaisseaux qu'y atti- 
rait le commerce, d'autres colonies grandissaient 
aussi en puissance et en richesses dans l'Inde, dans 
l'archipel d'Asie, et dans les Philippines. Mais là , les 
conquérants rencontraient des peuples plus avancés 
dans l'industrie, qui vivaient du produit de leur 
terre, et qui, déjà courbés aux pénibles travaux des 
champs , n'attendaient plus que les ressources 
d'un commerce plus étendu pour devenir nations. De 
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longues et sanglantes guerres établirent les Euro- 
péens sur ce sol fécond ; ils se posèrent en maîtres , 
venant exploiter le peuple conquis. Alors s'élevè- 
rent les comptoirs opulents de l'Inde où vinrent 
s'échanger contre les produits européens les étoffes 
de l'industrie indienne et les denrées particulières 
au sol de ces vastes archipels. Les relations qui 
s'établirent entre les vaincus et les vainqueurs 
assoupirent peu à peu les haines; les Malais et 
les Indous s'habituèrent à travailler pour leurs 
maîtres, et, sous le monopole du commerce, de 
grandes richesses vinrent et viennent encore en- 
richir les métropoles. Ainsi, deux systèmes pour 
ainsi dire de colonisation différente s'établirent 
aux deux points opposés du globe; dans l'un les 
Européens prirent possession du sol et l'exploi- 
tèrent tout entier après en avoir expulsé les ha- 
bitants; dans le second, ils ne firent qu'imposer 
leur domination et leurs lois à des peuples qui con- 
servèrent une apparence de liberté, tout en se sou- 
mettant aux conditions commerciales des vain- 
queurs. Toutes ces colonies durent leur puissance 
et leur grandeur aux travaux de l'agriculture; et 
si , dans le premier cas , les colons durent être agri-* 
culteurs et commerçants, dans le second cas les 
Européens trouvèrent toutes leurs ressources dans 
le commerce. 

Les colonies de l'Inde et de l'Amérique durent 
leur accroissement rapide à la législation de l'époque, 
au malaise de la classe laborieuse , et surtout au des- 
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potisme des gouvernements existants. La rareté des 
marchandises coloniales, leur nouveauté et leur uti« 
lité amenèrent de prompts débouchés , et ce fut pour 
les établissements européens d'outre-mer des sources 
d'immenses richesses. 

De nos jours, sur les rivages sauvages de i'Âus* 
tralie, se sont élevées, comme par enchantement, 
des villes européennes, des villes avec tous les ac- 
cessoires delà civilisation la plus avancée ; d'abordée 
fut un point occupé par quelques misérables con- 
damnés jetés au hasard sur un sol inhospitalier , et 
puis cette famille s'est agrandie et a couvert de ses 
rejetons les rivages presque entiers de cette nouvelle 
partie du monde. Là , tout était à créer ; les pauvres 
peuplades qui parcouraient ces tristes forêts n'étaient 
susceptibles d'aucun travail ; le sol ne produisait que 
peu de ces denrées enviées par le monde civilisé ; les 
éléments de cette société nouvelle furent ces mêmes 
hommes que tout peuple cherche à bannir de son 
sein comme une lèpre hideuse qui corrompt la 
sodété qu'elle touche. 

Dans ces derniers temps , les résultats obtenus 
par les Anglais dans leur système pénitentiaire ap- 
pliqué aux colonies américaines d'abord , et ensuite 
aux étabUssements de l'Australie, ont occupé tous nos 
philanthropes. Bien des fois déjà on a soulevé la ques- 
tion de savoir, si le système employé par l'Angleterre 
pour rendre à la société le plus de criminels possible, 
était le meilleur ; celui mis en expérience par 4e8 
ÉtabB-^nifi d'Amérique et une partie de la Suisse a 
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fait naître plus d'un doute , la question est loin ^n-r 
çore d'être vidée; l'état actuel de la France, sa lé-^ 
gislation, ses idées toutes populaires, l'esprit caracté** 
ristique de ses habitants , eçiin les charges de soi) 
trésor, l'étendue de son sol, dont les sept huitièmes 
seulement sont en culture, sont autant de considéra^ 
tiens puissantes qui arrêtent une comparaison direct^ 
entre ce que pourrait faire la France et ce qu'elle 
voit pratiquer par l'Angleterre. Mais quel que soit 
le résultat du jugement de nos philanthropes, j'en- 
registre les faits. Un nouveau peuple a choisi l'^usv 
tralie pour patrie; déjà la Nouvelle*Hollande, la 
Tasmapie, la Nouvelle-Zélande, sont liées par un com^ 
merce actif et prospère ; l'avenirde ces établissements 
repose en entier sur les produits du sol, et toiU 
doit faire croire à une prospérité sans cesse croisr 
santé. Je sens ma voix trop faible pour oser aborder h 
question morale des colonies pénitentiaires, qiiaik 
tioa qui a été déjà tant de fois traitée par des bomm^ 
supérieurs, douas d'un talent d'observateur #t 
d'écrivain que je suis loin de me reconnaître. Mail 
si jamais une des opinions émises prévalait; si la 
France pensait à former un établissement lointain | 
qu'elle ne perde pas de vue qu'elle possède dans 
ses bagnes une force qui , prudemment dirigée , peut 
assurer le succès de toute colonie agricole. 

Déjà, toutes les zones habit<ables ont été par* 
courues dans tous les sens ; il ne reste plus de terra 
végétable qui n'ait été foulée par le pied européen , 
et c'est dans ks glaças éternelks que nos Uitrépidaa 
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navigateurs doivent aller braver la mort s'ils veu- 
lent encore faire des voyages de découvertes et ar- 
borer le pavillon de leurs nations sur des terres 
nouvelles, mais inutiles. Il n'y a plus de ces régions 
où l'or, l'argent se trouvent répandus à profusion 
comme naguère le croyaient nos pères ; les denrées 
de toutes les parties du monde abondent sur nos 
marchés d'Europe, à des prix qui font oublier que 
pour les obtenir il a fallu traverser les mers et re- 
muer une terre lointaine , dont souvent aujourd'hui 
le consommateur ignore le nom. Aussi , toute spé- 
culation basée sur les richesses prodigieuses des 
pays lointains est terminée, et l'homme qui s'expa- 
trie pour aborder sur une terre vierge sait que, si ie 
sol doit un jour suffire à ses besoins, il sera long- 
temps avant arrosé de sa su'eur. Une seule consi- 
dération pourrait aujourd'hui jeter le gouver- 
nement dans une voie de colonisation d'agriculteurs : 
ce serait celle d'un surcroit rapide de la population 
qui amènerait un trop plein qu'il faudrait verser 
loin de la mère patrie. Tel est l'exemple donné 
par l'Angleterre et dont nous devons faire notre 
profit. 

Si nous cherchons à reconnaître les sources où 
l'Angleterre a puisé pour fonder de nos jours ces 
établissements agricoles, nous retrouvons chez 
elle un trop-plein dans la population que ne 
présentent encore nulle part les États de TEurope. 
Là , en effet, la population déborde, le paupérisme 
étale partout sa misère et ses besoins ^ que font 
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ressortir encore le luxe et les richesses des seigneurs 
possesseurs ou propriétaires des trois royaumes. 
Là, encore, nous retrouvons ces lois monstrueuses 
qui accordent aux aines des fainilles nobles les vastes 
propriétés foncières, qui réunissent toujours en peu 
de mains|la force politique qui est inhérente à la pos- 
session du sol. Les cadets de famille sont destinés 
à composer l'armée, et souvent ils vont demander 
à une terré lointaine une fortune dont ils ont été 
dépossédés dan& la mère patrie. Là, enfin^ règne en-* 
core avec tous ses préjugés exclusifs, avec tous ses 
privilèges, cette aristocratie orgueilleuse et égoïste 
que deux révolutions sanglantes ont pu seules faire 
disparaître en France. Là, enfin, nous trouvons la 
puissance dont le commerce est le plus étendu du 
monde.j et dont les nombreux comptoirs ont dû né- 
cessairement beaucoup aider les nouveaux établis- 
senients. 

Et cependant , si nous étudions quels ont été les 
moyens d'action du nouvel établissement, quelles 
sont les causes de sa grandeur et de sa rapide ex-* 
tension, nous aurions le droit de demander encore 
si les établissements de F Australie auraient pu exister 
réduits aux simples ressources d'une émigration vo- 
lontaire. Je me garderai, je le repète, d'examiner si 
les colonies de la Nouvelle-Hollande ont été heureuses 
comme établissements pénitenciers, si les philan-' 
thropes ont vu couronner de succès une entreprise 
conseillée par eux pour ramener à la société des 
hommes qu'ils ne conaidéraieQit qpue comme égarés^; 
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n enfin le régime pénitentiaire appliqué sur ce rivage 
lointain a pu diminuer cette plaie de toute nation 
civilisée , celle dont nos bagnes présentent le hideux 
spectacle. Mais je vois le premier noyau de la colo- 
nie agricole de Botany-Bay , formé d'hommes actifs 
et intelligents^ condamnés à des travaux pénibles > 
auxquels la loi impose une tache que, bon gré, 
mal gré^ il feut accepter^ je vois dans ces bomm^es 
condamnés et réduits aux fonctions de machines des 
bras tout trouvés pour cultiver le sol. C'était là une 
compagnie d'ouvriers difficile à diriger, il est vrai , 
mais qu'avec des règlements à part , avec toutes les 
ressources que donne la force de la loi envers des 
hommes qui en sont en dehors , on pouvait avanta- 
geusement utiliser. 

Âpres avoir cherché à former un établissement 
uniquement composé de condamnés, l'Angleterre 
ouvrit la colonie à des hommes libres^ qui jus- 
tifièrent de moyens suffisants d'existence , et qui 
par cela même donnèrent une nouvelle vie à ces 
établissements, extrêmement onéreux à la métro- 
pole. L'argent, en effet, ce levier de tout pays agricole 
et industriel , devait être singulièrement rare avec 
ces premiers éléments de colonisation; mais, grâce 
à ces nouveaux arrangements, grâce surtout à cet 
excès de population britannique et â la grande quan- 
tité de numéraire qui circule dans les transactions 
anglaises et qui rend les placanents si difficiles , on 
vit accourir, de la métropole , de nombreuses cara- 
vanes de pe(it9 pMpriétaiiw ou de petit» rentiers 
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qoî y apportèrent leurs fortunés; ils \înrent avec des 
capitaux entreprendre des spéculations qui leur 
offraient des chances bien autrement avanta- 
geuses que ce qu'ils auraient pu tenter dans la 
patrie! 

Alors, les villes de F Australie furent des villes 
européennes, avec tous leurs établissements in- 
dustriels. Et puis, peu à peu /une génération 
nouvelle remplaça celle qui connaissait la patriej 
il y eut des fortunes faites et défaites ; les enfants 
nés sur ce sol et qui eurent besoin du travail pour 
subsister, s'habituèrent facilement aux rudes épreu- 
ves de ragricuîlure; dès lors il y eut des ouvriers 
libres qui prodiguèrent leur sueur à la terre; le 
grand pas, l'épreuve, suivant nous, critique de la 
colonie était franchie, et là, en face de T Angleterre 
où se trouve accumulée une si grande population, 
une extension rapide devait avoir lieu; car le récit 
de ce qui se passait sur les terres australiennes devait 
désormais amener de nombreuses émigrations parmi 
toutes les classes de la population, même parmi 
celle des fermiers agriculteurs. 

Plus tard enfin la populatioft de Botany-Bay dut 
présenter les éléments les plus divers, et réunir, 
comme celle d'Europe, des ouvriers de toute nature 
qui y transplantèrent leur industrie; alors des cri» 
s'élevèrent contre les déportations des condamnés; 
tant que les colons avaient eu besoin de leurs services, 
ils les avaient désirés, mais, dès que chet èuîla main- 
d'cDUYfé ne fut pkis mre, ils repMsaèrent itetoubMi 
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leurs forces cç dépôt qui souille toute société» 
Tel est l'état actUel des colonies anglaises; cer- 
tainement si le but de la Grande-Bretagne était de 
peupler TÂustraiie entière avec des condamnés qui, 
par leur conduite, auraient mérité leur liberté, «ce but 
est manqué ; certainement si la plupart des philan- 
thropes avaient cru, par ce système, détruire en entier 
le vice et le crime,*ils sont loin d'un succès complet ou 
même satisfaisant ; mais je le répète, l'Angleterre a uti- 
lisé par là avantageusement la population de ses 
bagnes ; elle s'est créé des colonies'qui recevront pen- 
dant des siècles encore le trop-plein de sa population ; 
elle a satisfait à un besoin urgent, et enfin elle a grandi 
sa puissance d'un peuple nouveau, et qui bientôt com- 
mandera peut-être à l'hémisphère austral. Enfin elle 
a jeté une nouvelle vie dans son commerce de l'Inde, 
qui déjà va échanger dans l'Australie ses riches pro- 
duits contre les cuirs et les grains de la Nouvelle- 
Hollande. ' 

Enfin la colonie anglaise de Sincapour , créée de 
nos jours et à peine née d'hier, semble former un 
type à part et être le modèle des colonies purement 
d'entrepôt. Là, en effet, les ressources du sol sem- 
blent devoir être peu appréciées; le peuple Malais 
que les Anglais y ont trouvé implanté , ne livre 
que peu des produits de la terre ; c'est un simple 

comptoir, où se tient un des marchés les plus im- 

• 

portants du monde. C'est à sa position sur le globe, 
à la vaste étendue du commerce et des possessions 
de ses msdifares, aux franchises de son port^ que 
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cet établissement doit toutes ses richesses et toute 
son importance. C'est à Sincapour que se donnent 
rendez-vous les nombreuses flottes de jonques chi- 
noises et de praos malais qui se confient volontiers 
aux tranquilles eaux des mers des Moluques^ mais 
qui hésiteraient à se lancer dans les vastes mers de 
rinde. Un comptoir européen » placé là, â la limite 
que peuvent atteindre les vaisseaux de ces peuples, 
chez qui l'art de la construction des navires est en- 
core dans l'enfance, ce comptoir, dis-je, doit devenir 
le dépôt assuré des transactions de ces peuples. Mais 
ce qui ajoute encore ici aux avantages déjà si grands 
de la position de Sincapour, c'est cet immense com- 
merce britannique qui possède à lui seul presque 
tous les marchés du monde. Sincapour est le dépôt 
des marchandises que la Chine envoie dans l'Inde 
pour ensuite se répandre dans le monde. 

A côtéde Sincapour , s'élève le pavillon hollandais^ 
et cependant l'établissement de Rhio, occupé par les 
Bataves , semble végéter à peine à côté de cet essor 
rapide de la colonie anglaise ; c'est que Sincapour 
est admirablement placé pour servir d'intermédiaire 
entre la Chine et les maîtres de l'Inde, tandis que 
Batavia, le centre du monopole hollandais, est le 
véritable entrepôt où se font les échanges dès 
denrées d'Europe contre toutes les productions asia* 
tiques. 

D'après ce que nous venons de dire, nous sommes 
naturellement amenés à diviser les colonies établies 
en deux classes distinctes, d'après le but qui a présidé 
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à leur éiabliflsement. Elles scmt agrkoUg ou corn- 
merdales. Les colcmies agricoles peuvent èlre formées 
ealièreiueDt par des colons libres, ou bien elles 
sont composées d'un mélange d'bommes libres et de 
condamnés^ régis par des r^lements particuliers; ou 
enfin , elles ne contiennent que des condamnés. Les 
colonies totalement pénitentiaires n'ont prâit encore 
été essayées ; sans aucun doute, si, suivant les idées 
d^ quelques philanthropes, elles peuvent devenir 
avantageuses pour les condamnés, elles doivent être 
extrêmement onéreuses à la mébropole. Du reste , 
pour nous qui^ sans nous occuper de la question mo* 
raie des prisonniers, ne les considérons que comme 
un moyen puissant de fonder le noyau d'une colonie, 
en fournissant des bras propres à la culture, ces 
derniers établissements ne diflèrent, en aucune ma- 
niére , des colonies mélangés de condamnés et d'hom- 
mes libres. 

Les établissements commerciaux peuvent être im<- 
imposés par la conquête à des peuple vaincus , ou 
ils sont formés par une réunion de négociants spé- 
culant sur les arrivages dans leur port , bien plus 
ifue sur les produits du soL 

Enfin, arrivent les colonies militaires qui se 
trbuveat dans une catégorie tout à fait particulière. 
Leur but en effet , est non-seulement de servir de 
lieu de défense , et d'abri aux vaisseaux de guerre ^ 
au moment de la lutte de la puissance fondatrice \ 
mats elles doivent avoir une grande influence 
partout, ou le commerce d'une iiati<m lointaine 
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eet souvent en buUe à des mesures odieuses , 
par le seul fait que la proiection du pavillon est 
trop éloignée. Poui^ toute puissance maritime ^ une 
colonie militaire est une nécessité , là oà des in« 
térèts oommerciaux conduisent ses flottes mar^ 
chandes. Le monopole du commerce exercé par 
certains peuples y a créé aussi des colonies mili-^ 
taires; elles deviennent les postes armés, chargés de 
défendre les inta^^êts des vainqueurs, contre les ten- 
tatives d'indépendance des peuples vaincus. C'est 
ainsi que le poste militaire^ étaUi à Ternate, veille 
sur la conduite des sultans^ chargés d'interdire à leurs 
sujets tout commerce d'épices avec les étrangers^ 
Mais le plus souvent une pensée d'avenir a présidé 
à ces espèces de châteaux forts , placés au milieu de 
l'Océan comme pour y régner en maîtres et y com-- 
mander } et si le pavillon Ix^itannique flotte sur les 
rochers stériles de Sainte-Hélène et de l'Ascension , 
c'est que la politique de l'Angleterre fut toujours 
toute de prévoyance et de dondnation. 

Une colonie agricole ne devient une nécessité 
pour un peuple , que lorsque sa population déborde, 
et que le sol lui manque pour nourrir ses nombreux 
habitants. Dans l'état actuel , la France est loin en*^ 
core d'avoir à songera dépeupler son sol et éclaircir 
le nombre de ses enfants. L'Afrique , cette belle 
conquête, dont elle s'est glorieusement enrichie , en 
débarrassant le monde d'un foyer de pirates, voit en^ 
core ses longues plaines désertea. Il est vrai qu'une 
gierre dévastMriw promène enoore la faux aar ^es 
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terres fécondes ; mais la littte aura sa fin plus ou 
moins prochaine. Quand nos économistes calculent» 
d'après la superficie de la France, quel peut être le 
nombre de ses habitants , leur esprit se tranquillise, 
car toute la terre cultivable n'est point encore sillon- 
née par la charrue, et cependant la France peut en- 
core fournir bien au delà de la nourriture à ses en- 
fants. Mais qu'elle y prenne garde , un autre danger 
la menace ; l'homme voué aujourd'hui aux travaux 
des champs, occupe le dernier degré de l'échelle 
sociale ; courbé sous les fatigues les plus grandes , il 
suffit à peine à sa nourriture et à celle de sa famille, 
aussi les laboureurs sont loin de s'accroître dans nos 
campagnes ; à peine un fils est-il né , que poussé par 
cet amour qui impose au père de famille les plus durs 
sacrifices, le laboureur cherche à donner un état à 
cet enfant qu'il chérit , et à qui il voudrait éviter les 
rudes épreuves de la vie champêtre. Pour le labou- 
reur , l'ouvrier de nos manufactures est un homme 
heureux ; en effet s'il travaille , il peut vivre aisément, 
se vêtir avec luxe, et enfin jouir quelquefois de ces 
douceurs de la vie inconnues au paysan. Aussi la po- 
pulation de nos villes croit rapidement, et la moindre 
épreuve commerciale, en arrêtant l'élan de nos ma- 
nufactures, laisse sans pain et dans les plus fâcheuses 
conditions, de longues et tumultueuses cohortes ou- 
vrières. Le désœuvremejit , l'entraînement de ceux 
qui déjà sont plongés dans la débauche, les poussent 
rapidement à Finconduite et au désordre, puis ces 
hommes deviennent les ennemis d'uiie société qu'ils 
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haïssent , ils lui deviennent à charge et souvent fort 
nuisibles. C'est en tain que nos économistes se 
créent mille systèmes pour donner à l'ouvrier un 
avenir assuré, et des moyens suffisants d'existence; 
qu'ils voient dans quelle proportion effrayante croît 
le nombre des petits marchands et des ouvriers manu- 
facturiers, et qu'ils établissent la balance avec celui 
des consommateurs? En vain les tarifs s'élèvent dans 
les ateliers. Il faut encore du travail à chacun, et pour 
cela il faut ou diminuer le nombre des producteurs ou 
accroître celui des consommateurs. Et si enfin le tor- 
rent déborde, si jamais on doit songer à créer un 
débouché à cette population des villes, qui com- 
mence à abonder^ une colonie agricole sera-t-eHe 
possible avec de pareils éléments? La migration 
viendra peut-être purger nos villes de tous ces spé- 
culateurs malheureux qui* n'ont rien , mais qui veu- 
lent courir à la richesse, sans passer par les travaux 
manuels qui doivent seuls commencer la fortune 
qu'ils ont rêvée; on verra affluer dans nos ports 
une foule nombreuse , s' expatriant pour aller ex- 
ploiter des terres nouvelles ; mais pas un homme 
d'ordre ne prendra cette route pour y chercher, 
par le travail , une vie non tnoins active que celle 
qui fournit à ses besoins dans la patrie, mais qui 
peut aussi lui offrir plus d'occasions de s'enrichir*. 
Et puis, au milieu de ces bandes d'industriels , dont 
nos villes regorgent , et qui se transplanteront les 
premiers sur le sol de la colonie, on verra naître 
l'agiotage qui élèvera d'abord les prix des terres à 

21 
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de§ taux exorbitants, et lorsque viendra le n^oment 
de la réalité, lorsqu'il faudra/ faire produire à ces 
t^re» de quoji payer rintérêt de l'argent çmpoché 
par le» broeanteurg^ le$ bras manqueront ^ car 
tous lef colons se seront expatriés pour être maîtres 
et cbe£s d'établîssenûient» , et non point pour 
se livr^ eux-m^na& à d^ travaux manuels (1). 
Avec nos lois ^utes populaires, les propriétés 
foQcières vo^ constamment en se divisant ; chaque 
famille partais laterre de ses pèresen autant de parties 
qu' il y a d'enfants; et, dans cette classe laborieuseet in- 
téressante deslabourenrs, chacun s'a ttache telleinent à 
ca coin de teçre que lui a légué. son père^ ou qu'il a 
gagné au prix de ses sueurs , que rien ne sau]*!ait l'en 
détacher > quand bien même i] peut à peine vivre sur 
son sol^ auquel il consacre ses travaux et ses peines. 
Telle est, notre conviction y que de nos joiirs une colo- 
lûe purement agricole serait infiniment lente à se 
farm^ y si toutefois c^Ue pouvait exister. L'époque 
OM cette nécessité pèsera sur la France, est encore 
loin de nous^ mais nos villes grandissent en popu - 
lalÂpn ^ noscampagnes restent stationnaires , nos ma- 
n]ii£9^et9f % pourvue» de machines puissant qui les 
AiQt moi^voir py^esquesans le secours de l'homme , ne 



*(t) ktL Ttunâ é» mit) 1940, kbaiéchBlB lle»(II<Anrelk-^Zéla«der) 
ofbdl lut coBOlfAB frappaaÉ de cet asiot^e ^ k Korora-Reka^ le 
t^raiB prà», da fiva^, pr^agpe sans valeur d'a]x)rd , s'était éleyë 
en trois mois^ à 5 livres sterling (128 fr.) le pied de façade; et 
à quelques cents pas dans FinCérieur la méitte|mesiire valait encore 
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peuvent plus utiliser tous les bras qui se sont voués 
à rindustrie. Les ouvriers laborieux comprendront 
vite, il est vrai, que les consommateurs manquent 
pour le$ objets que peuvent enfanter leur génie. 11^^ 
retourneront peut-être vers les travaux des champs^ 
qui seuls assurent l'existence , et la population ira 
en grandissant rapidement. Heureuse y la France y si 
cette réaction arrive, et si elle a lieu sans ébranlement ! 
mille fois heureuse, la France, si elle n'éprouve la né- 
cessité d'établir descolonies agricoles, que lorsqu'elle 
sera débordée par la population des campagne^. Heu-- 
reuse surtout, si avant elle n'éprouve pas le besoin de 
donner un écoulement à ce trop-plein des villes, et de 
jeter sur des rives lointaines ces hommes qui, pour 
n'être pas nuisibles à leurs semblables, ont be- 
soin de vivre loin des sociétés où ils trouveraient 
toujours des exemples pervers , et un fatal entraîne- 
ment. 

L!établissement d'une colonie commerciale d'en- 
t^epôt noust semble aussi difficile à établir pour le» 
Français qu'une colonie agricole libre. Avec les 
moyens d'émigration dont dis^pose la France , avec 
cet attachement pour le sol qui entre dans le carac- 
tère de ses habitants, quels seraient les colons d'un 
établissement de ce genre? Les négociants qui jouis- 
sent à juste titre d'une considération bien acquise 
et qui honorent notre commerce, auraient-ils intérêt 
à s'expatrier lorsqu'ils vivent heureux et tranquilles, 
dans leur patrie dont ils sont les soutiens ? Les pre- 
miers éléments de colonisation ne seraient-ils pas , 
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au contraire, les hommes que l'inconduite laisse 
sans ressources sur les pavés de nos villes , les gens 
sans aveu , qui , a|)rès avoir tout perdu , le plus sou- 
vent par leur faute, iraient tenter de s'enrichir sans 
s'inquiéter des moyens qui doivent les conduire à 
leur but? On verrait accourir dans nos ports , prêts 
à réclamer leur passage pour un pays neuf à ex- 
ploiter, tous ces aventuriers qui vivent au jour le 
jour , et pour qui la terre d'exil n'est qu'un lieu de 
passage qu'ils doivent- fuir aussitôt qu'ils auront réa- 
lisé une fortune, sans s'occuper de la réputation 
d'honneur et de probité qu'ils laissent derrière eux. 
Consultons à l'étranger les hommes respectables qui, 
fondateurs de nos grandes maisons de commerce, 
se glorifient d'être Français , et nous comprendrons 
leurs plaintes sur la conduite de plusieurs de nos 
nationaux , qui chaque jour encore vont tenter la 
fortune dans les pays lointains. C'est sans doute à 
ces derniers , dont les torts heureusement dispa- 
raissent derrière la réputation irréprochable de nos 
négociants à l'étranger, que s'adressent les paroles 
sévères consignées dans l'ouvrage de M. Laplace (1) : 
« Les escadres, les comptoirs, les traités et de meil- 
leures lois de douanes pourront bien ouvrir un champ 
plus vaste aux opérations de notre commerce , mais 
non lui inspirer cet esprit d'ordre et d'économie , 
cette probité dont il manque entièrement et sans les- 
quels il ne fleurira jamais.Tel je l'ai vu dans l'Inde et 

(1) /^oyajre 40 Ift FaTorite. 
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à la Chine, tel je Tai retrouvé àValparaiso et à Lima^ où 
poiïrtant les produits de notre sol et de nos manufac-* 
tures se vendent en plus grande quantité que partout 
ailleurs; aussi la plupart des Français qui trafiquent 
sur les côtes occidentales du nouveau monde y n^in- 
spirent que fort peu de confiance aux habitants et 
aux étrangers. Ce sont généralement des pacotiUeurs 
que de mauvaises affaires, ou Tinconduite, forcent à 
quitter l'Europe, et qui, pourvus de quelques ballots 
de marchandises achetées le plus souvent à crédit , et 
par conséquent à des prix exorbitants, comptent, dans 
leur inexpérience, les vendre en Amérique avec des 
bénéfices assez élevés pour remplir sans peine leurs 
onéreux engagements. Mais, à peine sentais arrivés 
à leur destination, que leurs beaux projets subissent 
peu à peu des modifications notables -, d'abord , ils 
éprouvent mille difficultés à placer leur pacotille , 
ensuite ils la livrent beaucoup au-dessous du prix 
d'achat ; pour se consoler de tant de désappointe- 
ments , nos brocanteurs courtisent les belles Lima- 
niennes, sirènes bien dangereuses pour la bourse 
des jeunes Européens, et oublient auprès d'elles 
leurs créanciers ; puis quand ils sont complètement 
ruinés, de dupes qu'ils étaient peut-être , ils devien* 
nent de déterminés fripons. D'autres , plus sages ou 
plus heureux , courent de port en port, de ville en 
ville , pour débiter leurs marchandises , et font as- 
saut de ruse et dé mauvaise foi avec les marchands 
indigènes ; lorsgu'enfin , à force de peine , ils ont 
réalisé leurs capitaux , ils retournent en France , et 
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tin second "voyage les coule à fond oli ^n ^k àe% 
personnages importants. » 

Tfons avons déjà dit que le succès d'un éteâyll^ige^ 
Àent commercial ^'entrepôt dépendait fiton^seiite- 
Thent dé sa position sur le glc^ , mais eiïcère dâ 
[iSiiaoti llioîïis grand nombre de colonies déjà éf^t^ 
par la puîssanceftMidatrice, et qui se soutiennent entre 
elles par de nombreuses transactions comnaerciaieS'^ 
or , les possessions coloniales de là France sont teli^i!)- 
ment isolées et claîr-semées sur la surfeoe de la terre, 
que si ^le songeait à former un établisse^iieiit d'en»- 
f repôt , celuî-^cl ne devrait spécliler {^ei^qfilè ^He Éitrr 
le passage des navires étrangers et ^»r iè voisinage 
8es colonies de ses voisins ; il es^ vrai é^ là fran- 
tlbhe du port est sans contredit la premièpe condi* 
tîon d'un établissement de ce genre , mais elle n'est 
point la seule. Aujourd'hui le comtnereé, i^snrtoltt 
celui d^entrepôt , ne saurait exister sans uke gawmlîè 
de boîttiefoi et de probité de ta part dès oo^mettan^s^ 
et si une colonie commerciaîè devait être tentée pâtr 
une corapagïïîe française^ eHe -attrait besoin de*ê^e- 
inents particuliers poui* se prémunir «ontre toiftes 
chances d*însuccèi5. Du resté, disons-ie franche- 
ment, un établissement de ce gem^e doit ^re le ré* 
sultatpro^essivementamené par un commerce actif ^ 
dont lés longues ramifications ont besoin d'un 
centre plus rapproché que la métropole pour s\y con- 
centrer ; et alors combien la France est loin encore 
d'avoir â y songer ! Sans doute, quand la France vou- 
dra^ coloniser éîle devra aussi , dalrs le choix 1!e îa 
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jKJsîtîon du iièu destiné à recevoir ses colons , cal- 
culer la poissîîïîlilé d'y créer un centré commercial 
dans un avenir plus éû moins éloigné. Iftais cette con- 
sidération isolée jiè saurait la fi^ér, car il fti'ut du 
temps polir gagner la cpnfiaïice deô cdinm^rçants, et 
ce ne sera quelôrsqu'dnléur accordera des garanties, 
que Ton verra s'expatrier ce^s négociants qui font 
Thonnëur de tous les pays pu ils vont s'établir. 

Au point bix en sont aujourd'hui les nations ciifi- 
lisées dèllEurope, à voir les principes -de philaiïthro- 
piê qui y sônt'professés , çt lotis lesBuc^cês assurera ses 
apôtres , on. devrait croire â l'impossibilité de fon- 
der Une "colonie îiriposée par la conquête; mais, 
n'àvoiis-nôuis "jpjas vu l'Angleterre persister â éten- 
dre sa domination dans l'Inde, et chaque jour en- 
• • . ' ■ 

core imposer ses lots à dés peupiles nouveaux; enfin 
la guerre Injuste faite à la Chine èstr^llô termiliéè? 
Aïfraît-6n pu croire, il y à quelques jours à peine, 
que la natiôiidbnt les relations sont les pluisé^dueB, 
celle qui se vante a être la plusphllànîthrdpi^ue, $t 
d'occuper Le premier rang par sa force et s^slumi^res, 
que l'Angleterre , enQù^ déclarersat la gùerxè à une 
nàiSon qui^ ^ élTe seule, à presque poussé les arts et 
Ja civjlisatiôn au niveau de l'Europe, parce que la 
Chine refusaîLt dé recevoir dans son intérieur ynè den- 
rée nuisible à sa population , mais qui assurait par 
son débit 3e grandes richesses mx maîtres de Tlndê* 
Quelques lambeaux de l'empire céleste , arrachés par 
là force des ai*mes, doivent être lé prix de la paix ; le 
monde comptera unie "cdlonîe de plus pour l'Angle- 
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terre, et le pavillon britannique^ flottant sur ces pla- 
ges nouvelles , sera là pour dire ce que peut un 
peuple puissant guidé par Fégoîsme et l'ambition. 

Naguère encore, l'île Sumatra, cette rivale delà 
féconde Java , obéissait à des sultans indépendants 
et dont l'Europe connaissait à peine le nom. Au- 
jourd'hui, c'est après des combats sanglants, après 
une lutte qui n'est point encore terminée, que 
le pavillon hollandais vient de couvrir ses rives , afin 
d'exploiter , par le monopole odieux et exclusif qui 
pèse sur l'archipel entier de l'Inde, les richesses 
sans nombre de cett€ grande terre. 

Enfin l'Algérie, il faut l'espérer,' sera bientôt 
soumise et régie entière par des lois françaises; et 
alors ^ comme l'Angleterre et la Hollande , la France 
aura une belle part dans les colonies imposées par 
la conquête à des peuples actifs et industrieux. 

C'est ici le lieu d'attirer l'attention sur cette 
propagande religieuse qui, en atteignant les limites 
orientales de l'Océanie, menace de l'enyahir d'un 
bout à l'autre. 

Il est difficile au voyageur qui visite encore 
aujourd'hui ces lies naguère habitées par des peu- 
plades sauvages, de ne pas chercher à prévoir l'avenir 
de ces archipels fortunés, semés au milieu du vaste 
océan Pacifique. La première chose qui l'afTecte, c'est 
de voir ces hommes, voués à un service tout religieux, 
s'immiscer dans les affîiires temporelles de ces peu- 
ples libres , auxquels il§ ont imposa leur domina- 
tion, sbus prétexte de diriger des consciences. 
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A Dieu ne plaise quç je m'élève ici contre la pen- 
sée première qui a présidé peut-être à l'établissement 
des plissions lointaines! Plus que tout autre, j'admire 
le zèle et le dévouement de ces hommes inspirés qui 
les premiers allèrent essayer d'unir à la grande fa- 
mille des nations civilisées, ces peuplades barbares 
et anthropophages , par le seul moyen de la morale 
et de la religion. 

Un point, un point inaperçu sur l'étendue du 
globe^ le petit archipel Gambier (Manga-reva) connaît 
et vénère le nom français, et réunit à lui seul toutes les 
vertus. Quatre missionnaires de la patrie y ont en effet 
porté la parole de l'Évangile et ses préceptes, mars ils 
n'ont pointcessédeprêcheràcette nombreuse famille, 
dont ils sont devenus les pères, les principes de 
charité et d'humilité dont ils ont été les premiers à 
donner l'exemple. Heureux les Mangareviens, s'ils 
peuvent connaître ces douces lois de la société civi- 
lisée, tout en conservant leurs droits et leur liberté ! 
Heureux nos prêtres catholiques, s'ils savent résister 
a^ux charmes du pouvoir! Heureux enfin si, fidèle 
aux devoirs que leur impose leur caractère, ils sa- 
vent conserver le titre de pères de cette famille, 
sans jamais mériter le sort des oppresseurs! 

A peine le voyageur a-t-il quitté l'archipel Gam- 
bier qu'il rencontre les lies Taïti, Samoa, Tonga, 
Yiti, où partout l'Angleterre domine. Ce sont, il est 
vrai, ses missionnaires qui gouvernent pour elle; 
mais , si un de ces rois sauvages , qui ne conserve de 
pa faible royauté qu'uQ titre trop pompeux, voulait 
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"agir par iuî-Tïièmê et repousser iélA oonéëiî ^ur 
veiller sur ses intérêts , on VeiraSt 1è jpavîlfèii bf4- 
tannfque se fixer , et dominer sur ces tarrés où te 
similitude dé cro^ysfnces religîeuisés kiî ménage- 
rait toujours un parti fort puissant- fei ireyant 
la progression rapidTe dans laquelle diaqtië peu^ 
de f Europe multîpHe et s^éteiid «u delà lîte ses 
premières limites, il n'est pas pwrttiîs éfe ^oWeï, 
qu'un jour peut-être Rôn éJoîgSé vien^, où une 
colonie européenne s' élèvera trôr cBécun* 8e étes^ft- 
nombrables îles qui ^ormeift î*Odéanîé. Solis ëe 
point de vue, ToBuvré des mîssîofis mérite toute \%U 
teiition du ^gouvernement ; car rf , àujotrrd^htri , c^^t 
une conquête morale faîte par quelques liotDîbes 
dont on doit admirerla constaiice ^autattt <it!e le dé- 
vouement, ce n'en e^ pas raoSns tme C(îiiq[<ietè Vért- 
table, qui d^â itioiïbpoKSe ïè peli '4t <iOteiôëi^ de 
'^ 'Ces pauvres peupïà^eV, grâce ^ éârâiétéife a^é ^t 
/péulîbéfal de tertains ifnftiSstrëis iïïêffio«istes. Lès 
ttés SanftMdk, les fîluis impw>rtantëè (^ftfee^^p^ 
comme ïerres et même coriime çé^mfé[tkm,4ef5îlès 
Saîidwîch, di^-je, sont^ui Étett^-BSife à'AtfÉferi^^fe; 
les inînïstrés anglâïs sont déjà Sur ^rësiéf^ tcfute 
j'Océaniè; sur un setflpomt à pëteé NffeMè ém "fieinie 
le langSNge français. Torafremiènt dénués ju&qu'ici à 
leur ministère, qui ne doit Jims s'décupèr dés choses 
cTici-bas , nos mlssîoiinaîrés prêchent là Storële eli!*é- 
tienne dans l'Asie et dans fa NoùveHé-T^élSftde , él, 
quelle que scSt k na^li à laquelle appartienne^ lés 
peuples idolâireS) nos préftres powreuîveat égaie- 
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muent leur œuvre religieuse et toute d'jabai^tiDn. 
Une haute direct iou^» au coiUmire, «emble4iriger Im 
iapôtres di^id^ts, et , «ous le masque religieux , i) 
ikt facile yde s'iapereevoir que F Asti^eterre pourrait 
fioa^^tème colouisateuf^ quji a'apluâ que<}uc|que$ 
chatooQâ à foirer pour former un^ vai^ eeiiHaiR^ 
^iour 4u globe:, qu #lle ^mble s'être adjugé. An 
(H^emier ooop âe cwon qui neteMira 4an» la ^ieUl(^ 
Europe, ou verra uu payiUou protecteur «urgir «né* 
chacune de cefi ilas aujourd'hiâ ^ pakiU^* fH^ 
yetisittleqtfte les trois (Couleurs Batio&âles ii'^ mouti^nt 
avee hpuneuri! 

• J'ai souveut eiiteiidfii ^rje que rAugleli^nre étèk 
souv6pw9ieidaus l'art ^eréf^ desiooloHÎesv ^Je sais 
loi» de Je fioujlesteri m^ ee qjue je repousee, c'<e6$ 
que la Fraoïce «oit iotàlemeut incapable- d<9 Came 
aus^ flotta:* SOA pawllpû sur de riciies pofaptoiiv 
posés au delà des mers. ClàPlas^ je ^lis^loia â'9m»r 
riar que si la Franee eài> eomime i'ÂugleteifrQy fimii 
son drapeaa ^uur le vaslte continent de )' AAstraU«> 
elle eât|)rodait4esétablisseHienls^iieiiu$6e9t.^^ 
aussi rapidement queœuk de Sydos^et d' UahmMoémU 
p sais qii(e,.pour iapro«|^ièé4'uoe4^ofaMiie^'il faaii êtê 
rapports possibles et fréquents avee la inéirapole. 
Sous ce point vue, la jNouyelle*iIoUande^ pas|)luft 
que la NouveUe^Zélande, ne nous awrait convenu ; cw 
leur position eet celle' <les antipodes :; prasque Hu* 
cun lien ne lés eût réunies à la France, et les eomamft 
nicationsdenos aàvires commerçants^ntioifi,âièUMd 
aussi nombreuses q^e ^Ues de la <iiraiftA&-^etagnci. 
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Je sais encore que le caractère national est loin 
d'aider les migrations volontaires ; je sais que chez 
nous^ Ton ne verra que bien rarement des hommes 
déjà fortunés, abandonner le sol de la patrie, dans 
le but d'agrandir leur fortune et d'en faire profiter 
leurs enfants ; je sais encore que ce qui fait surtout la 
prospérité des colonies britanniques, c'est cette lon- 
gue suite d'établissements transatlantiques, qui 
établissent entre eux et avec toute société naissante 
d'Anglais, des relations commerciales continues. 

La France, il est vrai, n'a pour elle aujourd'hui 
aucune de ces chances de succès que l'A^ngleterre 
réunit toutes; mais quelle est la cause première du 
mal? Si. on se reporte aux époques où chaque peu- 
ple commençait à se jeter dans ce système de colo- 
nisation , qui a gagné tout l'univers , verra-t-on les 
colonies de cette époque, fondées par les Français, 
moins riches et moins puissantes que celles de leurs 
voisins? Maurice et Saint-Domingue n'ont-elles pas 
été les deux plus belles colonies du monde, et n'ont- 
elles pas commencé sous le pavillon de la France? 
Mais ensuite, pendant que la France concentrait ses 
efforts pour maintenir son indépendance, on a vu la 
Russieétendre ses doigts de fer pour joindre l'Europe 
à l'Asie sous un même gbuverneinent despotique ; 
tandis que l'Angleterre, tranquille dans ses limites 
infranchissables, a continué à étendre ses conquêtes 
maritimes. Naguère encore, sous l'empire, combien 
de millions, combien de milliers d'hommes n'aurait- 
on pas sacrifiés pour posséder uqe province de plus 
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sur le Rhin, tandis que Ton reculerait peut-être 
encore aujourd'hui devant quelques dépenses et 
l'envoi d'une flotte pour conquérir un royaume en- 
tier, mais séparé de nous par une loiigae nappe d'eau. 

Par suite, la France, exclusivement occupée d'é- 
tendre ses possessions en Europe , a pour ainsi dire 
abandonné sa puissance sur mer, et aujourd'hui, lors- 
qu'elle porte ses regards en dehors de ses frontières, 
lorsqu'elle voit les envahissements de ses rivaux, et 
que justement effrayée dé la puissance qu'ils y ont 
acquise, elle mesure les sacrifices qu'il faudrait s'im- 
poser pour ressaisir la prépondérance qui lui échappe 
et qui lui est due , elle recule et semble croire à son 
incapacité , sans songer qu'il a fallu des siècles à 
l'Angleterre pour assurer sa domiination dans toutes 
les mers ; et. que cette longue série d'établissements 
britanniques, qui assurent le succès de toute colonie 
anglaise naissante, est comme une longue chaîne 
dont chaque anneau a été forgé séparément à force 
(le temps et de sacrifices ; mais qui , une fois com- 
mencée, n'exige plus que de la constance pour s'é- 
tendre et envelopper le globe entier. 

J'admets qu^ une colonie purement commerciale, 
ou qu'un colonie agricole libre, serait longue à établir, 
et peut-être impossible à la France avec les éléments 
qu'elle peut donner à la migration; mais ne pou- 
vons-nous pas former une colonie agricole péniten- 
tiaire ? ne reste-t-il pas des lieux à exploiter ? n'avons- 
nous pas des forçats dans nos bagnes ? manquons- 
nous d'hommes et dé* vaisseaux? Nos ressoui^ces 
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financières sont-elles tellement épuisées, que nous 
lie puissions encore disposer de quelques millions 
pour débarrasser nos ports du redoutable voisinage 
des chiourmes , et créer quelque puissante colonie où 
notre armée navale puisse trouver un abri, lorsqu'il 
faudra disputer à nôtre rivale l!empire des mers 
qu'elle s'est adjugé. Nous ne sentons point encore 
chez nouSy il est vrai, ce trop-plein delà population, 
qui chez nos voisins a besoin de déborder ; mais nous 
y marchons rapidement, et peut-être lorsque le mo- 
ment en sera venu , il ne restera plus de terre culti- 
vable qui ne soit abritée par un pavillon; et la 
France verra alors, mais trop tard , qu'elle a perdu 
à jamais toute possibilité de se créer des colonies. 

Que l'on jette les yeux sur une carte : partout , 
à nos côtés, nous voyons la puissance britannique 
avec des forces imposantes. Deux peuples semblent, 
pour ainsi dire, vouloir se parlager l'empire du 
inonde : la Russip étqnd ses conquêtes et promène 
ses étendards sur dent parties-du globe; l'Angleterre 
couvre la mer de ses vaisseaux, et fait flotter son 
pavillon sur toutes les parties de la terre. 

La. mer des Indes,, limitée par l'Afrique à l'ouest, 
au nord les riches possessions de l'Indoustan, et à 
Test le grand archipel d'Asie et laNouvellC'-Hollande, 
présentent, sur tous ces alentours , les plus riches 
comptoirs du monde. Partout le pavillon, anglais 
flotte avec orgueil : sur lé cap de Bonne-Espérance, 
dans rinde, dan^ l'Australie, il ne trouve point 
de rivaux, Un point isolé au milieu de ce vaste 
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oQésÈ^^ II» p^fti qqi étaU Uo^ fi^âjçkçais pour de- 
voir janu^ êtr^ absyftdoiiné, l-il^ QfeHurice^^&emble 
devenir i^, point eeQtrsd d'où l' AngLeterpo surveille 
et protège tout^ seS: pos^s^Bs. Là encore^ dans 
CQ. vaate arobipel d'A^ei , i^n drapeau qui lougtemps 
fufcleFoi des mers,, eehiî (J^sJBollan^ais^ couvre de^ 
vastes et béHes terres»; ism, Sumatar^ c^ï viejat de 
rescevoiji^dei.ckftlnesy serai^t k peiuQ sufffîsantes pour 
^uilibre^ là. puissance anglaise^ sâ^l^ appartenaient 
à une gjRande nalion, qui possédât ctenombreiisqs et 
pwsaantes flotti^ de guerre ; mais d^ FA^gli^rre a 
pris.pied. sur ces terres qu'elle eonvoitet, et la pres- 
qu'île, det Mataca^ ssr laquelle elle 4 bâti Sincapour, 
lui. SI serti k îa!l<^Bner sa. r^oute vers la Chine. L'île. 
ftùurbM. vient seule rapp^i^, dabs ces i9»ersj l'iBxis- 
tence de bEr;aiee;. car c'est^à peime si: J^ose mention- 
lier iK)apess0âû)Bs.de Tlnde., qjai^se rMujsent à qe 
qne.l'Angletereâ^u'a pa;^. voulu iious enlever. Quel- 
quj»a mètres és: teormia affermés, par les domina- 
teurs de Flnde> aontrtm^t CQqui rappelle le pavillon 
da la Fiance, à. la géuération actuelle ^ q^i ce- 
pendant la tit. flotter plus d'une fois avec c^i^ueil , 
sueiH» escadrefirsojavent yictorîeu£fes^ avant d^ suc^ 
oomber dan&^ ka derniers oombals qui B^^ chu- 
tèrent l'Ilei de Fcanee» Si ^ kradeç gue^eres d^. t'em- 
prboy ménie.aprâ%nos revers maritimei^ B^s fcégatôs 
deins l'hidepuEent hitter aveo autaBt d'avai^ge^^ eu 
possédant pow tom poml da r^ge! l'Ile Maui^ice,,. 
ce vocber au^ milieu, dç la »er j cpte tta dfiVfipB^: 
nous pas espérer de notre marine , si la France pgst. 
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sédait dansées mers une colonie puissante, présentant 
des ports nombreux à nos bâtiments en croisière? 
Dans rétat actuel , BourboA ne saurait manquer de 
succomber à la première guerre, et, avec elle, le peu 
de possessions qui nous restent dans. l'Inde, et. qui 
dans tous les càsr, ne sauraient résister à l'armée im- 
posante que les Anglais possèdent dans ces parages. 
Bourbon est une belle colonie agricole et industrielle, 
fournissant^ il est yrai, du sucre, du café à la métro- 
pole, mais demandant du riz et des troupeaux à 
Madagascar^ dont elle ne peut se passer pour nour- 
rir ses habitants. Du reste, sa côte inhospitalière 
n'offre point d'abri à nos vaisseaux : ainsi , pas un 
seul port ne nous est ouvert dans les mei:s de Tinde,* 
et si la guerre venait à éclater, de quel poids dans la 
balance pourrait y être la marine française? 

A côté des mers de l'Inde où l'Angleterre est d 
riche et la France si pauvre, se présente un autre 
bassin bien plus vaste , l'océan Pacifique , qui est 
destiné à devenir peut-être avant peu le théâtre de 
grands événements. Au nord, la Russie traversant 
les mers a étendu sa domination sur l'Amérique, 
les îles Aleutiennes et toutes les lies septentrionales. 
Les possessions nouvelles de l'Australie et de la 
]>rouvelle-Zélande ; les Moluques, les Philippines, 
puis la Chine, sur laquelle l'Angleterre ne s'est 
point encore prononcée ,* limitent ce bassin vers 
l'ouest, dont l'Amérique avec ioules ses républiques 
que dominent les États-Unis, forme leâ rives orien- 
taies* •• - 
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« Dans ce partage de richesses et de puissance , 
écrivait M. Laplace en 1835 (1) , où se feront admet- 
tre bien certainement les États-Unis, et £^uquel l'Es- 
pagne même voudra participer, lorsqu'ay^t renoncé 
tout à fait à l'espérance de reconquérir ses colonies, 
eUe se contentera d'exercer sur elles l'influence du 
langage^ des mœurs, et d'une ancienne domination j 
quelle part s'est réservée la France, qui en Europe 
sert de contre-poids à la Russie, et peut rivaliser 
sur mer avec TÂngleterre? elle ne parait même pas 
y avoir songé. Ses hommes d'état trouvent ces ré- 
gions trop lointaines pour s'en occuper, ils les dé- 
daignent parce qu'ils ne les connaissent pas : comme 
si la Nouvelle-Galles du Sud et Yan-Diémen, dont les 
progrès rapides les étonnent, étaient moins igno- 
rées à Paris au commencement du siècle, que ne le 
sont aujourd'hui les archipels de la Polynésie ou le 
nord-ouest de l'Amérique. 

» Au lieu de s'emparer dans les mers de la Chine 
ou dan$ l'océan Austral d'un point qui puisse offrir 
par la suite un débouché à ses manufactures et un 
abri à ses escadres , elle se borne à faire doubler le 
cap Horn ou celui de Bonne- Espérance par quelques 
bâtiments armés , trop peu nombreux pour paraître 
dans tous les lieux où l'intérêt de sou commerce 
exigerait leur présence , et trop faibles pour inspirer 
du respect à des peuples en proie aux révolutions , 
et à peine sortis de la barbarie. Dans quel coin du 



(1) Voyage de lu Fayonte, tome IV, pag« S3. 
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gtebéf smi ûi^ kàbUÉèmeniinAUtàlHs du e^iiler- 
éi&iitl Stii- <fueîle tei*ife, Otl feetîléhlêût ^ut^ (Jttd tô^ 
êhéi* flotte lé pStrllofi tricOÎoi»è , . au tollîeti de feettè 
iifiniënse ihét dti ^nd piHeméb d'Iles prësqtiè ttititefc 
tM;cilt>ées actitëll^ënt (lar les tiittàûiis ihiuritiiiie^nos 
rivales, qui, jjlîïs préToyâtites que ntriisf, se prépa- 
rent à une lutte cofflitierciale et politique bëàû(lou{> 
teoîtts éloignée que Ton rie le cf oît génératemeiit ? 

* Oûànd. cette Itifte cottimériôérâ , lâ France Se 
trouvera satis moyens de défense, comme ê»Ûk au- 
ctïil moyen d'agt'ession dans Tocéân Pacifique. Au 
pteMet bruit d'Une guerre warftlitié, sei stations, 
j)riiées d^uà port de relâche et de ratitàillettient , 
seront obligées, pour échapper aux croisières enne- 
ttlles , de ftlir précipitamment vers rSurOfpe/etf lais- 
sant nos négoéiants à la merci des autoiifés Idcalesf. 

» DeptiiS la paix dé 1844, le mal a àtrgtttètetè («tth- 
tinuellement, et vingt années de trariquiffltê sem^ 
blettt iî'atoir diminué en rien rinexpérietiee de nos 
gOu^reTnants en fait d«,comn*ereej le* intérêts de nos 
Sfmatetïfs sont sacrifiés à la pfitfitîqué i*rté^ïetire dti 
Inoment, alttsi qrfà la eràirite de inéconteèter /es 
pr^p^iétah'té foncier» et leë mianûftlMuriers ,' dés tf is- 
èottrs pf orioneés légèremeilt S la ptlmtie ^ et d^t 
probstbletuèht les suite» n'ottt pé8 éié etdculées ^ jët- 
iétii lirt^iétude parmi nos edttekoyèris trafî<]|Uant 
ëft pays étrangers , ébranlent hnt crédk , et parfois 
iè ruinent complètement. fc'Htt autre côté, lé gou- 
vernement, toujours restreint datis ses dépenses 
même les pliiSf néoeanures^ ei ne potivtBt asstà*er 



ûwmn avenir flti&A^ter à i%s firojels ^ est obligé de 
réduii^e 4ha<|Uê atiâée les armements de la marine 
militaire ^ et de renoncer à U IbrmatioA d'duoun état^ 

blissein^nt d*outt*d^ner. 

i Gêttë pénurie d'armemetitè iMt cause t|ud Lep 
éôtes de là ^edqu'tlé dc iinde ^ eelles de la Chine, 
le gr&tid archipel d'À6ie> Yan-Diénlen) et la MoUvellé- 
Oâlleë du Siid^ tdûted eontrées que Aréqnenteht nos 
marchands , ou qu'ils fréquenteraient si des trsdtés 
leur 6ti outraient r&coès, ne sont visitées qu'à de 
longs intervalle^ par les bâtiments de T État. Il y sl 
ttièriie des poiâtà sUr ces Côtes ^ tels que 8aii-<Blas et 
les autres ports d'AinérîqUé au dofd de I^anatna^ où 
bieh raremetit nôtre station du PérOli et du Chrlî a 
pu éteUdrë se sùrveillàUce. 

i Uh tel état de choseë est ë^trèmetii(&tit fàchcui , 
et s'il sC prolonge plus longteittps, hoS rclàtiikis tâà- 
ritimes et notre influence sur les peuples d'A8ië 6t 
d'AniériqUe tuittbërbnt Mtlt à &it. MAis il feut es- 
pérée qiie les chambirés àdôpterofat enfin , ft l'égard 
de nôtre cothtnCrce , les tnësurés d'âUéliôf^àtiôh idôtit 
priesqiié tôtitès les puissàiiceis leur donnent t'ekëtb- 
ple, et qu'elles abtodonUéront be pribcipë bx^é^é 
d'égolsme national, qtti, ëh ënipêcfaaht d'établir Un 
bdtt Système d'échahge ^VeC les autres payé^ nuit 
Considérablement à là prospérité de nos provinces 
frotitières. Ators, isl elles^comprerittent bien leur mis- 
sîoh, elles ù'héslterôbt pas d'acéotdCr le* fohdS tlé- 
ccs^airès âu dèvdôppcment de Cë sf slëtuë , et le 
goUvCrilcméutteeKi AÏnû à ttèàièdefëittplfrdigtte- 
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ment ses engagements envers les armateurs , non- 
seulement en leur procurant les moyens de débiter 
leurs cargaisons , mais encore en entretenant sur 
toutes les mers des forces imposantes qui , présentes 
partout au moment du danger , repousseront l'en- 
nemi, ou qui, succombant avec honneur, répan- 
dront sur le nom français un éclat bien préférable au 
prix de quelques frégates qu'une excessive prudence 
aura conservées. » 

Depuis quelques jours à peine le pavillon national 
flotte sur les lies Marquises , et semble annoncer 
que la France ne veut plus rester étrangère à ce par- 
tage du globe entre les puissances rivales. Quel est 
l'avenir de cette colonie naissante? quelles sont ses 
ressources pour notre commerce ? de quel poids peut 
être cet établissement , si jamais la patrie avait be- 
soin de recourir aux armes pour repousser ses en- 
nemis? 

Suivant nous, la colonie des Marquises est un 
point militaire, un poste avancé de la France pour 
veiller sur son commerce et défendre ses intérêts. Le 
peu de terrain cultivable qui reste sur ces terres déjà 
si petites, le climat brûlant de ces contrées, ne 
permettent pas de supposer que ce nouvel éta- 
blissementpuisseavoirunegrande importance comme 
colonie agricole, libre ou pénitentiaire; placé à, une 
distance immense de la métropole , il ne se trouve 
dans aucune des conditions de position nécessaires 
pour devenir un dépôt, important de marchandises, 

un éUibU^^em^iAt commercial pu j3uissent ^e tenir 
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des marchés nombreux. Le bois de: sàndal, jadis 
si recherché par les navires de commercé pour l'ex- 
porter en Chine j semble s'être perdu sur ces îles, et 
peut-être il faudra l'y replanter. Du reste, la popu-* 
lation de cet archipel, faible et livrée par goût à 
une inaction complété, ne présente dans son indus- 
trie aucun objet que l'Europe ]f>uisse envier.' Pour 
amener au travail ces hommes insouciants, il faudrait 
d'abord leur créer des besoins. La nature, si riche 
sous ces zones torrides, semble avoir prévu cette 
tendance qu'ont tous les peuples dés tropiques à 
vivr6 dans l'indolence et l'oisiveté. De nombreux 
arbres fruitiers assurent, sans culture, une nour^ 
riture abondante à ces hommes si sobres et si limi- 
tés dans- leurs désirs. La guerre, qu'ils ne Cesseront 
pas de faire, car elle *est essentielle à leur nature, 
la liberté licencieuse des femmes, si caracté- 
ristique à ce peuple, et qui ne peut qu'arrêter 
la procréation^ puis l'abus des liqueurs fortes, 
dont ils seront avant peu très-avides, enfin les ma- 
ladies dont plusieurs îles sont déjà infestées, toutes 
ces causes réunies doivent tendre rapidement à 
diminuer la population. Si on ^consulte les récits 
des voyageurs qui seulement depuis Krusenstern 
visitèrent ces peuples et cherchèrent, dans leur pas- 
sage, à estimer le nombre des habitants, on reconnaît 
déjà une tendance vers un prompt décroissement 
de la race. Naguère encore M. Dupetit-Thouars n'a-t- 
il pas constaté une diminution sensible dans la popu- 
lation, diminution qui, il faut l'espérer, ne sera 
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point eiicofa augmentée par la (ïréaenee définitif^ 
des FpançaÎB sur Ge$ terres , mais qu'ils ne pourront 
pas arrêter, oar les mœurs de pea peuplas n^ 
sauraient , suivant nous , éprouver un change^ 
Ihent avantagetix, sans une transition lente, si 
jamais elle doit avoir }ieu. Aussi, suivant toute 
probabilité, et malgré toute la bienveillante solli? 
èitude qui , nous en sommes certains , formera 
le caractère du nouveau gouvernement qui vient 
de prendre possession de ces terres, les bas 
bitants pHmitifs diminueront leur nombre ao? 
ttiel , et peut-être disparaîtront totalement de ces 
tles, dont nous resterons les paisibles posse»» 
sëurs. 

Des explorations hydrographiques de détail man^* 
quant encore sur ces cdtes , si souvent visitées^ pouf 
en ftiire connaître toutes les ressources maritimes^ 
comme ports pouvant donner ^bri aux flottes de 
Commerce et triême de guerre. Cependant, à mpins 
que plus tard, ce ^ui est peu probable, on ne trouvé 
âe& baies bien fermées et défendues de tous les vents, 
qui eussent échappé aux reconnaissances sous voil(% 
déjà exécutées, on petit, dès aujourd'hui, croire que 
la grande île Nouka-Hiva deviendl^a le dép0t cen- 
tral de tous les établissements itnaritimes du gou- 
vernement. Sur sa côte méridionale se trouve ^i 
effet le portTaiohae, capable de recevoir et meitre 
à l'abri de tous les temps, deà escadres et de 
grands vaisseaux. A peu de distance de là s'ouvre la 
baie Akàni ou t'chitchàgoff, la seule qui jusqu'ici 



^^épi^î^r ^u faute sépurité J«p qpéf ;^i^gsij^ (Sftfénag.^ 

cûFp. mr l'île ?lQ«l^p'P[ivîi qiift s^ trpifYjRi^Tft^te \^!^ 

j^4(: apx laavifes 4^ passage , ma^ q>|i, ^^vf^f.^o^jf) 
d'uRe explQiPftfipn cpmplètje pauc en ^ip^ «^^flaîtr^ 
toiif. les cqn|ppr^etle^i;pssQur(^{ia^ifi|f)ç^; §Uivaq| 

cert^ips ?»t§ur§ , jl e§t w%i d'up^ ppiçiofl dflHteps^ 
elle pr^ftt^if d^s p)q^i^age8 s^i^ pt, ^e& ^iPf 
parfaitflip§i»| abE^éf ; qqpi (j^'il ô» fi^t,,ç'e»t (^fii; 
petl» {)ai§ que s'Qftyye 1^ v^U§e 1^ p)H§ ï^te f |, 1(« plm 
fécppd^ 4u gB^upç, #t «PUS çp ppipt.fi§ Vlie , q' 
eiïfiore 14 <jiîÇ g'établifofiî pqr Ift ^Wlfi. HP gr? 
pqml^reffe fipjpns, ^e^tji^é^ peuÎT^ffp ^4^ymV \^ 
{^rT^i^uf%4f%ifiViive^ en rej^^h^, ^\t? tQu{|^ Ifnf 
autïTf s ^If s Qp HP tf puvft ju§qu'ici qqg 0§s f^n^^ pffpaR^ 
49 *F§f«-9îfdiperes poujlJîig^s, que Iqspavire? pft 
P^H^ÇPt: fréqpepter que suivant VéRpq^e o^jl^ ^ 
ipquyqptr et \^ #m?t»PP 4es Xepte rpgnap^, 

'^Hi^fi!^PC«#t4«»»6. Vils ISwVa-lïiv^ ç§t deftip(Se 
à d^YflRir te cpSK^ <^^ la fiçpil^lederétftl>lj§serï)pp^ 
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de SCS côtes qui ne sont abordables que sur peu dé 
points; la hauteur de$ montagnes deTile, leurs fa- 
laises ardues qui ne permettent que difficilement les 
communications' entre4es différents points de la côte , 
rendraient aussi pénibles et peu fructueux les débar- 
queménté-qui seraient tentés par Fennemisur tout au- 
tre point que ceux occupés par tes Français . Sur la côte 
méridionale où, je le répète, sera probablement le 
siège prmcipal de l'établissement, la côte est inabor- 
dable sur tout le littoral, excepté dans les baies Akani, 
Taio-haé et des Taïpfîs} lesl deux pr^nières baies se- 
ront faciles à défendre, grâce à leur entrée étroite et 
aux ba^îlés montagnes qui les dohrineiii de toutes 
parts. Toutefois ce ne sera point -sâœ des diffi- 
cultés nombreuses et de grandes dépenses que 
les batteries françaises pourront couronner les 
hautes et dures falaises qui limitent ces ports. La 
Taste baie desTaipis sera probablement le j^int 
où l'ennemi commencerait l'attaque à cause des faci- 
lités qu'auraient les navires de guerre à y entrer avec 
vent sous vergues et d'en sortir au cas de non réus- 
site. tJn point sur la côté est, l'anse' dé la NévOy et un 
autre signalé sur ta côte nord 'par M. Dupetit- 
Thouars comme pouvant offrir moUttlage , sont les 
seuls connus jusqu'ici sur tout le reste du pourtour 
derUeNoùka-Hiva. Enfin^ comme colonie militaire, 
les îles Marquises semblent réunir toutes les condi- 
tions nécessaires pour la défense en cas d'attaque ; 
mais s'il s'agissait de s'établir solidement sur 
chacune des' Ues de l'archipel, la garnison dé- 
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vmt y être nombreuse et les travaux d'art eonsîdé- 
râbles;^ . ^ - * • 

Après Nouka-Hiva, le» îles Taouata et Hiyaoa 
sont celles qui offrent les plus grandes ressources^ 
Leur étendue dépasse, il est vrai, celle de Nouka^ 
Hiva.; niais, nulle piart, feurs côtes abruptes ne pré- 
sentent des abris assurés en tous t^âips pour les 
grands Jiavires^ et faciles à défendre ; cependant^ il 
ne faut pas perdré^ de vue que le port de Yaïta<» 
hou, assez tranquille pendant lia mousson d'est, peut 
envoyer les navires qui fréquentent sa. rade , 
passer le têÉÊsps de Thivernage sur la côte- méridionale 
de Hivaos^5>ùsetrouventdesportsà petite distance 
et abrités^^ vents d'ouest. : ' "i. » , < - 

Comme position , les navires de guerre . mouillés 
aux Marquises seront appelés à igomniistnder. tcms les 
archipels de l'Océanie, où les vents d'est, qui s6u£<« 
fient régulièrement pendant huit mois de l'annéoy 
peuvent les porteren quelques jours. L'Australie, 
la Nouvelle-Zélande, toutes les illloluques , les Phi- 
lippines, la Ghine^ le Japon*, auront, en cas de guerre, 
constamment i< redouter un coup dé main tenté par 
nos escadres end^usqiiées dans lesMarquises. Toute- 
fois, ne perdons pas de vue que^ jt^M]u'ici, les Mar- 
quises ne sont qu'un point isolé pouirja France; que 
delà, s'il est'vrai qu'elle peut eni^yer s^ vaisseaux 
sur toutes les possessions: occidentales de nos rivaux, 
elle n'a pas :un seul port sous le vent pour les rece- 
voir en cas dé.besoin ou île non' réussite;, aussi, es- 
pérons que la JP'raÉce iie^ s'arrêtera pas dans ce sys- 
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tètne fégénintBm pour ndtm manne »t notirt 
commerce, et que bientôt, dans ces vastes weril ^ 
un vôfra son pavillon fiQtiex nur d'autres ppints 
qm mt Ifi^ âmi fwh^ ùq BQmhQn et dm Maiv 

Uppw Inpguto aanédai ta Fi^^efi av^t «^«tî Ig 
néte99i(q d'f ntret^ir une station nanite^aybe ^ur \m 
iùif» MQ\àfint^h% d'Amérique; là, m, fM^^ iu>3 n%9 
vires da $îomi^|erfie nqt eneoffa dat i^c^atipp^ wme 
lioeqs^; iA tcmtss oea pâtîtes fépub}iquc^ , fii^es dâ 
I^ua indépendance, , orgueilleuses «âme de leur fais 
blessa, oât besoin d'unf) survaillanoa aativa, danq 
^intérêt da nos natlein^ufti. Les noii*»eUes ppssessions 
des États-Unis, dont le pot4;de Golumbia leÀble dor 
voir âtno la loen^a principal^ œédtant iinç attention 
toute iq[)édale du gouvernan^^nti Les ilas If acquises 
sont destinées à da»ank lé ^^tra da notice st^tibni 
ç^ést de là) désormais, que nas :msseauK iront a'ât 
çhëlonneip sur cette ¥a§té a^te^ prêts ^ appuyai; Iq 
justice de^ FÔclaitiatiQns de nos i^ationaux, 0t à hwû 
respecter notre pavillim, s'il d^svaiVîamais f être ^fo 
po^é à des imultasw.fians doute, douce eents lieues 
encore séparent nos èolonies naçveUes du continent ^ 
un point phis rapprpohé de cette v^ste terre eâtétà 
pri&férable; mais Iq m&t dans caspfltragesest pauvrp 
de cas arcfaipds aux rives découpées dont elle est si 
ricbeensuite. De toutes les lies darôeéfiniè réunissant 
les conditions nécessaires pour y former un éfablisse? 
ment durable^ les ilas jtfarquiaes se présentent les 
premières aun b ligne; et à ce titre > taeuf devmis 



nèun féliciter df$ ^i^ flotter le {^villon dé la f^trie. 

L/ utilité des îles M^pquis^is^ oomme possessions 
françaiseis, ne saupait être limitée i TipAueiice 
qtt^eiles^ sofit destinées peni-étre à exoreer dans le 
eas d'une guerre, dont le théâtre ferait' Tocéan 
Fbcifiqiie) tie^ navires de qommefree, dont le nom* 
fare augmente tous les jqu^s , n'aurent-ils pas un 
immense avantage 4 trouver dans œs mers un éta*^ 
blis$ement français qui puisse le^ prêter secours et 
assistance , lorsque, après avoir doublé le$ mers tou- 
jours si tempétueuses du çap Horn, ils débouquent 
dans TOibéaB PaciOque ^ auvent avee d^s besoins 
urgents qu'ils ne- peuvent «atis&ire jdans les ports 
américains; et puis nos baleiniers qui aujourd-fauî^ 
pour se ii^ff^à leur louable industrie, viennent par- 
courir toht^ les côtes d'Amérique et Ips mers 
qi{i baignent là Bioq\elle^Zélanâe et rA^stralie|^ 
la poutsuite du cachalot , si peu pratiquée par lès 
français , qui se feit dans les archipels dé l'On- 
eéanie , la pèche de£| holothuries ^ celle des perlas 
et de Ifi nacre, enfin la récolte de r^ifle^ teutep 
ces industries réclamaient un point central dans 
ces mers , oà nos nationaux pussent répaper leurs 
pertes , refaire les vivrps qui souvml leur man^ 
quent, enân retrouver la protection efficace du 
pavillon. Aujourd'hui, <$ette lacune est cooiblée^ 
et la colonie des Marquises doit être d'autant plus 
utile, qu'elle sera abondamiâent pourvue 4^ tous 
lès objets que nécessitent ces industries. 

lîc commerce futur des fies Marquises sera pro»* 
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babtemeiii limité aux fournitures qu'elles pourront 
faire de vivres frais et de campagne^ aux navires pas- 
sagers qui, daus leur trajet à travers l'Océanie, 
viendront y i«elàctier. Mais là encore , datis oe com- 
merce , *nos poissessions français^ auront à lutter 
contre la] concurrence que ne manqueront pas de 
leur iaire-les îles ïaïti, Samoa, Tonga, munies 
comme elles de bons ports placés sur la route 
des navires, et quipossèdent encore des plaines plus 
vastes et plus . fécondes que les vfillées noukafai- 
viennes. Le capitaine Roquefeuille, qui nous a laissé 
des renseignements détailiés sur le commerce fran- 
çais dansées parages, dit, en parlant des lies Mar^ 
quises, qu'elles sont une bonne relâche pour les 
bâtiments qui, après avoir doublé le cap*Horn, se- 
raient appelés par la nature de leur expédition dans 
quelque partie de F Australie, pour les baleiniel^s qui 
fréquentent le Grand-Océan méridional» pour les 
•navires allant à la côte nord-ouest d'Amérique, et à 
qui des besoins urgents ne permettraient pas de 
pousser jusqu'aux ilés Sandvvich en tout préféra- 
bles (à l'époque du passage du capitaine). Enfin, 
les Marquises sont la relâche naturelle des naviga- 
teurs destinés pour les ports de r Amérique mé- 
ridionale, et de ceux qui , partant de la côte nord- 
ouest, vont doubler le cap Uprn. 
* Il suÈt de jeter les yeux sur une carte pour réduire 
à leur juste valeur tous les avantages énumérés par 
Roquefeuille en l'honneur des Marquises. Ce serait 
•nécessairement vrai, si la côte du Chili était sans ports 
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et sans ressources ; si, à côté des Marquises, ne s'éle- 
vaient pas les îles Taith, des Navigateurs, etc. Pour 
les navires qui , après avoir doublé le cap Horn , vont 
dans r Australie ou à la côte nord-ouest d'Amérique, 
pour les baleiniers surtout qui vont poursuivre leur 
pêche le long, dcf je côte.anaéricaine, nous nous ran- 
gerons à Tavis de Krusenstern, lorsqu'il dit qu'il sera 
préférable pour eux de toucher à un port du Chili : 
le Chili, en effet, si jamais il tombe entre des mains 
déplus en plus industrieuses et animées par le travail, 
offrira des avantages nécessairement bien plus pré- 
cieux que les Marquises. Sa température permet d'y ré- 
colter de la farine, les troupeaux y sont abondants, les 
salaisons ne peuvent manquer d'y être à bon marché, 
ses ports sont vastes et sûrs, et, au moins tout au- 
tant que les Marquises , ils se trouvent sur la route 
des navires qui vont là chercher le souffle favorable 
des vents alises. Un seul avantage pour les îles Mar- 
quises peut momentanément leur valoir la préfé- 
rence } mais il dépend des habitants du Chili de le 
faire cesser, aussitôt qu'ils voudront tenir leurs ma* 
gasins ^u niveau des besoins de la navigation. Les 
Marquises, aujourd'hui couvertes par le pavillon de 
la France, vont avant peu se couvrir de jardins; les 
légumes y seront abondants; c'est peut-être le point 
où les cochons, cette ressource de l'Océanie, sont 
le plus nombreux ; les poules et les chèvres ne pe)i- 
vent . tarder , d'y multiplier de manière à ppuvoir 
offrir des approvisionnements aux navires. 

h^^ U^^ j^rquij»e3 ^nt m^iï^tmv la route d'une io^ 
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finité de navires ) ceut (]ui vont de VAttiériquë théti- 
dionale en Chine, aux Phillp()ined, àui Molilques et 
dansr Australie; teux qui de la côte nord-ouest âUrôiit 
pour point d'arrivée quelques-Uns desportsde laNoU- 
velle-Galles du Sud et de la Nouvelle-Zélande, memb 
ceux qui vont du cap -Horn à la <sôte nord-ouest , 
pourront toucher auï Marquises , si leurs pôrtis 
offrent dés avantages réels ^ âiais il iië Jfaut pas 
perdre de vue que les îles de lia Société , lès tlës des 
Navigateurs 9 ainsi que eelléS des Atnis et Une 
feule d'autres, jouissent dés mêmes avantages^ que 
déjà la civilisation y marche aveb ihapidité^ que les 
troupeaux commencent à y être nombreux; Si^ jus^ 
qu'ici ^ la relâche des Marquises.*a été préférée ^ 
un grand nombre de navires à celle des auu^ archi- 
pels, c'est que les cochons tet les poules y étaient 
encore abandonnés pour quelques bagàteUés^ \ÀÉr 
dis que^ k Talti, ces mêmes rafirâtehisseménts 
avaient une valeur d'autant |>lus élevée que le pHx 
eu est fixé par lès missionnaires qui, à peu de chose 
prés, y monopolisent le commerce. 

En résumé , la colonie dés Marquises .né peut 
avoir aucune importance cémmè colonie agricole; 
comme établissement commercial , ses ressourcés 
iseront celles qui sont le ^tage de tout point de 
relâche où les vivres frais sent abondants , et la coil- 
4ition pour qu'elle conserve cette source de richesse, 
sera que ses produits puissent toujours lutter par 
leur qualité , teur abi^ndiitH^e et leur bon marché , 
avw les lies $^ rivales > qui teomfiië ëk spéciiletont 



§ur le pfl$Migë Aeê iia^if e6. Ajotitoi» i Mi, que les 
iled de l'Odéâiiie^ si riohës par leui*s Y^iàûon ^ ont 
êtir les tleé Marquises Tsiianta^e îmoiense de ]^si- 
der de£i plaines vaste» et fertiles ) que les lies Taiti., 
des l^avi^teurs et autres j éi (aies éfâlctat œploitéas 
par un autre peuple que la race cuivrée saunage c[tiî 
l'habite y et qui partout décroît rapidement, que ces 
lles^ di^je,^ pourraient avec le secotirs de l'àgrioul- 
ture^ prendre de l'importance èommd oolonies agri- 
coles et donner lieu à des transactions nombreuses. 

L'îstblltè àè Paûama ^ si .jamais il vieUt à être 
percé 1 eh ouvrant une roiite jsiouvelle^ suivie 
bieiridt pai^ Wu§ lès navires qui visitent l'Oeéàn, 
viendra offrir ui» iiotiveau déboaebé à toutes les ilds 
de rdoéanie , mats les conditions testent toujours 
lé^mèâfies^pôur qqe le oommeroe des Marquises aie 
plus à if ligner que osflui de ses rivales* 

Gotâine point militaire ) la ooloUie des Marquises 
ftôus parait utile et avantageuse. Plus de cent navii^s 
de cdiUmèree français parciifurent aujourd'hui l'océan 
i^acifique ^ ils avaieiit besoin d'Un point de riefugè, 
d'^un point djf ils passent trouver protéettefa et assis- 
tance} d'un autre c»ôté y Tintérèt national comnle 
aussi l'honneur du pavillon y exigeaient Impériéusp- 
fËient que la France entretint dahs èes mers éloignées, 
des forces^^imposantes qui manquaient d'un centre 
d'action et d'un abri assuré en cafs d'évéiieniients qU'il 
est souvent difficile de prévoir ^ Les Iles Marquises 
j^émplissem ee doublé but. 

tm^ l'étaft actuety aveé le peu de pcissessibus qhi 
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restent à la France en dehors de l'Atlantique, le 
poste militaire des Iles Marquises paraît appelé à 
rendre plus de services dans, un coup de main ou 
dans une guerre peu animée avec . quelqu'une des 
petites républiques de l'ÂméTique, que dans le cas 
d'une lutte avec une des grandes puissances mariti- 
mes du monde ; dans ce dernier cas lsi France senti- 
rait bien vite l'insufiisance de ce poste avancé, de 
cette sentinelle perdue qui ne saurait être soutenue 
immédiatement par le corps d'armée» 

C'était un beau projet que celui qui semble 
avoir été conçu à l'époque où une colonie fran- 
çaise allait essayer ses forces sur la Nouvelle-Zé- 
lande; c'était là, en effet, une belle terre ^ur la- 
quelle toutes les conditions autres que celles de 
la distance, se trouvaient réunies pour, fonder des éta- 
blissements durables, pouvant après peu de temps 
résister aux flottes européennes, et devant avec les 
Marquises rétablir la puissance française dans ces 
Hiers, où aujourd'hui elle compte à peine.. Mais , il 
faut l'avouer ; au milieu des vastes ports de la Zé- 
lande, des riches plaines qui les entourent, et dont 
les Anglais aujourd'hui, semblent tirer. un si beau 
parti , le lieu choisi par îa France pour les . colons 
qu'elle y envoyait, était peu propre à rassurer l'opi- 
nion publique sur le succès futur de rétablissement. 
On aurait dit que la beauté du port , les facilités de 
le défendre étaient les seules conditions nécessaires 
pour cet établissement . lointain *^ comme si la na- 
ture du terrain , la fécondité du sol , la facilité d'éta- 
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blir dés communications » enfm la possibilité de s'y 
nourrir n'étaient pas la base d'un établissement du- 
rable^ qui aussi doit avoir soin de sa défense et pos- 
séder des ports et des citadelles. Pour quiconque a 
parcouru les nombreuses baies de la Nouvelle-Zél^ndcy 
il sera facile de comprendre que le choix ne fut point 
heureux ; et q^aâd bien même nous fussions restés 
les seuls et paisibles possesseurs de cette vaste terre» 
il n'est pas douteux pour nous que le pavillon de la 
France, si on avait dû songer à l'y fixer définitive- 
ment, n'aurait dû commencer par flotter sur d'autres 
points autrementrétribués par la nature de leur sol et 
par leurs ressources maritimes, que le port d' Akaroa. 
JDe même ici, s'il eût été loisible à la France de choi- 
sir parmi les tles de l'Océanie pour y faire flotter ses 
couleurs , le choix des Marquises à côté de la riante 
Taiti serait loin d'être heureux. Mais ce choix n'était 
point possible; les îles Marquises sont et doivent 
rester françaises^ Sans doute , la prise de possession 
de cet archipel'^ qui a suivi de si près les navires qui 
portèrent nos premiers colons à la Nouvelle-Zé- 
lande , n'est que le commencement d'un ^projet 
plus vaste et digne de la grandeur du nom franr 
çais. On n'a pas spéculé sur le, percement futur 
de l'isthme de Panama, pour, en cas de guerre^ 
assurer une route à nos vaisseaux. On sait que les 
colonies sont comme des forts qui , souvent sans 
importance par eux-mêmes, en prennent une im- 
mense en croisant leurs feux avec ceux du voisin; 
notre colonie des Marquises ne doit pas rester seule, 
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isolée au milieu de TÛcéan, à cinq mille lieues de 
la patrie. 

A ees conditions y la prise de possession des tles 
Marquises nous paraît comme un événement heureux 
qui semble annoncer à la France que son gouverne- 
ment songe à Tayenir. Espérons que le pays, recon- 
naissant ses besoins et fier de sa dignité, prêtera un 
appui ferme et solide au ministre d'état qui a fait 
entreprendre cette noble tâche; espérons surtout que 
l'œuvre se terminera, que la possession isolée des 
Marquises ne viendra point dans Tocéan Pacifique, 
comme le rocher de Bourbon dans l'Inde., attester 
seulenient notre faiblesse. 

Pour nous, voyageurs, nous considérons d'abord 
comme un devoir de faire connaître nos réflexions sur 
les pays que kiousavons visités, ain» que les ressources 
que chacun d'eux présente comme colonie future; 
mais nous savons que la jalousie de nos rivaux est 
facile à exciter ; nous savons que la presse française^ 
ifcoujours si empressée de faire connaître les actes du 
gouvernement, a donné la Nouvelle-Zélande à l'An- 
gleterre, lorsque celle-ci ne songeait point encore à y 
planter son pavillon ; aussi, nons croyons devoir taire 
ce que nous avons pu voir, pour avant tout servir 
notre pays. 
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IHQTE PREMIÈRE. 



C'est une tâche diflBcile que celle de reproduire exactement 
tous les détails de Parenture surrenue au missionnaire Harris cbes 
les Nouka-Hiviens, peuple dont les actions ne connaissent aucune 
des contraintes imposées par la décence chez les nations ciyiliiées. 
11 parait que ce missionnaire, ^déjà mal disposé en fayeur des ha- 
bitants de Taonata , ne voulut pas accompagner son confirère Grook 
dans une excursion qu'il devait faire dans une vallée voisine, sons 
la conduite du chef Tenaï, leur hôte. Ce chef bienveillant, qui 
avait déjà partagé sa demeure avec les deux missionnaires, ne 
borna pas son hospitalité à cette démonstration amicale; il voulut 
encore conférer à Harris , pendant le temps de son absence , ses 
droits tout entiers; il en faisait un second lui-même, sous tous les 
rapports, et, pour employer les expressions de Krusenstern, il lui 
conféra la charge d'allumeur des feux du roi^ emploi qui donne 
la jouissance de toutes sortes de faveurs. Mais le missionnaire , déjà 
accablé par la sombre perspective d'un séjour prolongé au sein 
d'une peuplade aussi sauvage , n'avait pas même compris le sens 
des discours qu\>n lui avait tenus : il négligea totalement la 
famille de son ami , ne s'occupa en aucune façon des fonctions 
qu'on lui avait imposées, et, cherchant dans le sommeil un remède 
à ses inquiétudes , il s'endormit de bonne heure. La femme du 
chef, étonnée de cette conduite , et craignant peut-être les re- 
proches de son mari, mue d'ailleurs par le désir de voir de prés un 
Européen , profita du sommeil de Harris ainsi que toutes les femmes 
de sa suite pour le contempler à son aise ; mais la curiosité ne se 
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borna pa« à cette iiispection silencieiue , toutes ees feouues toih 
lurent le toucher; et le contact imprudent de leurs mains réveilla 
en sursaut le malheureux Harris qui crut sur-le-champ qu'on en 
Toulait à sa yie. Éperdu , il saisit à la hâte la malle contenant ses 
effets^ la chargea sur ses épaules et se dirigea au plus vite yers le 
rirage où il arriva au beau milieu de la nuit. 

Malheureusement le DufféUât mouillé loin de terre , le bruit du 
ressac couvrait la voix du missionnaire qui appelait à son aide de 
toutes ses forces , et il s'était déjà résigné à attendre le jour assis 
sur son coflfre , lorsque quelques sauvages, attirés par ses cris » 
s'approchèrent et essayèrent de lui dérober quelques-uns de acé 
effets. Cette dernière tentative mit le comble à son épouvante ; il 
s'enfuit dans les bois à moitié fou, et erra jusqu'au matin en proie 
à des transes mortelles. M. Falconer, un officier du Dufff envoyé 
à sa recherche , ne p(it pas débarquer à cause de la barre très- 
violente ce jour-là. Pour comble d'infortune» <ta fut obligé de 
haler à |)ord avec une co|tle le pauvre Uarris , à travers le hfïB 
des lames à la plage ; sa raison avait résisté avec peine à tant^e 
contrariétés; en arrivant à bord^ il n'avait pas encore repris l'usage 
de ses sens, et donna une nouvelle preuve que souvent la peur est 
pire que le mal. 



NOTf H. 



Nous avons vu que Famiral russe Krusenstem trouva deux 
Européens^ anciens matelots déserteurs de leurs navires, fixés sur 
les îles Nouka-Hiva. Ces deux hommes avaient, chacun de leur côté, 
parcouru une carrière brillante au milieu des sauvages, dont ils 
avaient adopté la manière de vivre en se conformant aux mœurs 
et coutumes dii pays. Tous les deux étaient devenus des guer- 
riers redoutables, et ils étaient arrivés à l'apogée de la gloire' et 
de la puissance sauvage lorsque parurent sur la rade les deux 
navires russes la Nadeshda et la Neva. L'un d'eux, Joseph Ca- 
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bri, Français de naissance, et dont ses journaux nous ont der- 
nièrement rappelé les aventures, se trouvait sûr le navire la 
Nadeshda lorsque ce. bâtiment fut obligé d^appareiller en toute 
hâte, sans pouvoir renvoyer notre aventurier k terre. Bé» lors Jo- 
seph Cabri fut obligé de suivre la destination de la Nadeêhda, et il 
quitta pour toujours les îles Marquises pour revenir en Europe. Il 
àa% être , au commencement , bien embarrassé de la contenance ; 
car le tatouage complet de sonc(n*p8 attirait l'attention de la foule 
qui s'ameutait autour de lui ; puis il devint l'objet de spéculations 
particulières et fdt promené de ville en ville comme un objet de 
curiosité. 

Il fut d'abord présenté à l'examen des hantes sommités scienti- 
fiques, il eut l'honneur d'être présenté devant plusieurs têtes cou- 
ronnées, et finit enfin par se montrer au public pour une modiqne 
somme d'argent. 

A la foire d'Orléans, on vit, pendant quelques jours, les longues 
afiSches du spectacle promis par Joseph Cabri à c6ié des prouesses 
sa;Tantes du fameux chien Munito'. Ce rapprochement blessa 
l'amour-propre de l'ex-chef sauvage qui, saisissant son casse-tête 
faillit faire un mauvais parti au savant Munito et surtout à son 
maître. Joseph Cabri avait presque perdu l'usage de sa langue et il 
avait contracté au milieu des Noukahiviens un sifflement particu- 
lier que l'on remarque fréquement parmi les Européens qui ont 
longtemps vécu parmi les sauvages ; ses auditeurs avaient peine à 
le comprendre. 

Depuis l'événement qui l'arracha pour toujours à sa patrie adop- 
tive, les Marquises, et qui le ramena dans son pays, Joseph Cabri 
dut mener une vie assez misérable ; il continua à exploiter la cu- 
riosité publique jusque vers l'année 1 81 S oùil expira à Yalenciennes 
sa ville natale. Il eût sans doute été précieux de pouvoir conserver 
la peau bigarrée de mille tatouages capricieux de ce vaillant ami 
de Keatanoui ; toutefois son corps fut confié simplement à la terre, 
grâce peut-être à l'obscurité dans laquelle il passa ses derniers 
instants. 

Quant à l'Anglais Roberts , il a laissé uue histoire presque com- 
plète de sa vie dans la lettre suivante, adressée à M. Hare, en date 
du 1 1 décembre 1811. 
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« Monsieur, 

• le prends la liberté derons adresser le rësomé de la narration 
de mes ayentnres , saroir : 

» En noTembre 1 797 , j'ai quitté Londres pour entreprendre un 
voyage an delà du cap Hom ; après avoir demeuré à Spithead jus- 
qu'au commencement de janvier 1798, nous avons fait voile , et 
trois mois après nous avions atteint l'île de Saint-Iago , où nous 
avons séjourné quelques jours avant de nous rendre à Rio-Janeiro. 
Notre relâche dans ce port a été de douze à quatorze jours , et 
nous avons doublé le cap Hom dans le mois de jm*n 1798. Nous 
avons séjourné pendant six mois aux îles Oallapagos , d*où nous 
nous sommes dirigés vers la côte de Californie, en compagnie des 
navires le Buttenoarth et le Liberty , tous les deux de Londres. 
Par la latitude de 1 7« nord , nous avons éprouvé à minuit un coup 
de vent, le Liberty n'a plus reparu depuis lors , et le BuUerwarth 
perdit son grand mât. A la suite de ce malheur imprévu» nous nous 
sommes dirigés vers les îles Marquises, situées par 9*^58' latitude sud, 
et environ 158<» longitude ouest. A lasuite de diverses circonstances, 
je devins un habitant de l'île Santa-Christina (Taouata), où j'ai ré- 
sidé près d'un an ; à cette époque j'ai passé sur une antre île éloignée 
d'environ trois lieues; je tentai alors de faire quelques spéculations ; 
ïQêMh mon éducation imparfaite m'empêcha de réussir. A la fin , 
je partis avec un ami, dans une doubljS pirogue, pour Noukahiva, 
éloignée d'environ trente-cinq lieues. Dans cette île , la fortune m'a 
été plus ou moins favorable. Mon ami , le roi , m'affectionnait 
beauconp, et, de mon c6té , je faisais tout ce qui dépendait de moi 
pour mériter sa faveur ; j'ai guidé ses guerriers dans les combats 
pendant quatre ans. Plus tard , il m'accorda la main de sa sœur 
EnOrO-ae'^'ia^ comme un faible témoignage de son estime; de- 
puis j'ai considéré ce mariage comme une grande faveur. 

» A la fin, en février 1806 , je quittai les Marquises sur le navire 
Al Lwiy^ de Londres, destinée pour Port-Jackson ; six jours après 
nous arrivâmes à Taïti, où se trouvaient douze missionnaires. Ma 
femme étant enceinte de son second enfant , je débarquai dans ce 
lieu, le 8 mai 1806, et j'y demeurai pendant dix-huit mois^au 
bout desquels le capitaine D^rymple arriva et me prit à bord en 
qualité de pilote. Je conduisis son navire aux îles Ladrones, et 
dans un mois je le ramenai à Taïti. Après avoir fait de l'eau, du 
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bois, etc., etc., nous partîmes de nouveau pour les îles Pheacus et 
de là pour la Nouvelle-Zélande , où nous prîmes un chargement 
d'Espars pour Penang; nous arrivâmes dans ce port, en mars 
1808 ; j'y séjournai vingt- trois mois , mon capitaine étant mort ; 
en février 1810, je pris passage pour le Bengale , où nous sommes 
arrivés le 17 mars 1810. 

» Telle est, mon bon monsieur, Pesquisse de mes voyages et de 
mes courses, puisse-t-elle satisfaire à votre désir. 

» Je suis, etc. 

» E. ROBfiRTS. » 

CTestlà tout ce que Ton sait de la 'vie de Roberts, qui^ après avoir 
occupé une si haute position chez les sauvages noukahiviens , est 
peut-être allé se condamner à une vie misérable dans un coin éloi- 
gné du globe« 



NOTE 3. 



DÉCLARATION. 



La présente déclaration a pour but de faire connaître au monde, 
que moi, David Porter, capitaine de la marine des États-tJnis 
d'Amérique, commandant actuellement la frégate des États-Unis 
VE$$€Xj ai, au nom desdits États-Unis, pris possession de l^e appe- 
lée par les indigènes Noukabiva, généralement connue sous le nom 
d'île sir Henry Martin, mais maintenant Uommée île Madison. 
A la requête et avec l'assistance des tribus amies, résidant dans 
la vallée de Tieuhoy , aussi bien que celle des tribus résidant dans 
les montagnes, que nous avons vaincues et rendues tributaires de 
notre pavillon , j'ai fait bâtir le village de Madison, consistant en 
six maisons convenables , une corderie, une boulangerie et autres 
dépendances, et pour la protection de ce village , autant que pour 
celle des indigènes nos alliés, j'ai fait construire un fort, suscep- 



360 NOTES. 

tible de recevoir seize canons, sur lequel j'en ai placé quatre* et 
que j'ai nommé fort Madison. 

Nos droits sur cette île étant fondés snr nne priorité de décou- 
verte, de conquête et de possession , ne sauraient être contestés. 
En outre , les indigènes , sans défense , pour s'assurer une protec^ 
lion amicale si nécessaire à leur situation y ont demandé d'être 
admis dans la grande famille américaine, dont les lois républi- 
caines ont tant d'analogie avec les leurs. Et , dans le but d'encou- 
rager ces vues, dans leur intérêt et pour leur bonheur, aussi bien 
que pour assurer nos droits sur une île importante sous beaucoup 
de rapports , j'ai pris sur moi de leur promettre qu'ils seraient 
adoptés ainsi qu'ils le désiraient , que notre chef serait leur chef, 
et ils ont donné l'assurance que chacun de leurs frères des États- 
Unis qui les visitera dorénavant, recevrait parmi eux une récep- 
tion cordiale et hospitalière , et qu'ils leur fourniraient tous les 
rafraîchissements et toutes les provisions que l'île produit , qu'ils 
^es protégeraient contre leurs ennemis, et autant qu'il dépendra 
d'eux, ils empêcheraient les sujets delà Grande-Bretagne (les con- 
naissant comme tels) , de venir parmi eux, jusqu'à ce que la paix 
soit faite entre les deux nations. 

Des présents considérables des produits de l'île , ont été apportés 
par chacune des tribus de l'île, sans en excepter les plus éloignées, 
et elles ont été énumérées ainsi qu'il suit, savoir i 

Six tribus dans la vallée de Tieuhoy, appelées les Taeehs, 
savoir : l'Hoattas, 2" Maouhs, 3" Houneeahs, 4° Pakeuhs, 5" He- 
kuahs, 6" Havvouhs. 

Six tribus des Happas : \^ Nieekees, 2» Fattievows, 3<* Pachas, 
4<* Keekahs , 5° Fekaahs , 6<^ Muttawhoas. 

Trois tribus des Haamatwuahs : l» Maamatwuahs, 2° Tivahs, 
3<^ Gahahas. 

Trois tribus des Attatokahs : 1« Attatokahs, 2» Takeeahs, 3<* Fa- 
heutahs. 

Une tribu des Nieekees. 

Douze tribus des Typées : \° Poheguahs , 2° Naheguahs, 
3® Attayiyas, 4o Cahunukohas, 5° Tomavaheenahs, 6* Tickey- 
mahues, ?<> Mooaeekas, S°. Atteshows, 9» Attestapwyneuahs , 
10<^ Attehacoes, i° Attetomohoys, 12<* Attakakahaneuahs. 

La plupart des tribus ci-dessus ont réclamé d'être admises sous la 
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protection dé notre pavillon , et toutes ont manifesté le désir d^ob- 
tenir, à quel titre que ce soit, une alliance qui leur promettant 
d^ayantages. 

% Mû par des considérations d'humanité qui promettent une 
plrompte civilisation , à une race d'hommes qui jouit de tous 
les dons intellectuels et corporels que la nature peut accorder, et 
qui ne demande qu'à se perfectionner ; sous l'influence de vues 
particulières, qui assurent à mon pays une île fertile et populeuse, 
dotée de tous les avantages de sécurité, d'approvisionnement pour 
les navires , et qui est parmi toutes les autres la mieux située, sous 
le rapport du climat et de la position locale, je déclare que j'ai , de 
la manière la plus solennelle, à l'ombre du pavillon américain 
déployé sur le fort Madison, et en présence de nombreux témoins , 
pris possession de l'île Madison, au nom des ^États-Unis dont je suis 
citoyen ; et que l'acte de la prise de possession a été annoncé par 
un salut de dix-sept coups de canons , tiré par l'artillerie du fort 
Madison , qui a été répété par les navires sur la rade, qui sera do- 
rénavant appelée Massachussets bay . Et que, pour que notre droit à 
cette île ne puisse être contesté plus tard , j'ai enterré une bou- 
teille au pied du mât de pavillon du fort Madison, dans laquelle 
se trouve mne copie du présent acte , avec plusieurs pièces de mon- 
naie au coin des États-Unis. 

En foi de quoi, j'ai apposé ma signature ci-dessous. Ce dix-neu- 
vième jour de novembre 1813. 

Signé David Porter. 

Témoins présents. 

Signé John Downes, lieutenant U. S.N. — James P. Wilmer d". 
— S.D.M'KNiGHT,actinglieutenantU.S. N.— John. G. CdWELd*». 
— David P. Adams, chaplain U. S. N.-— John M. Gamble, lieu- 
tenant U. S. marines. — Richard K. Hoffmann, acting surgeon 
U. S. N. — John M. Maury , midshipman U. S. N.— M. W. Bost- 
wiCK, acting midshipman U. S. N. — William Smith , master 
ofthe American ship Alhatross. — William H. ,Odenheimer^ 
acting surgeon master U. S. N. — Wilson P. Hunt, agent for 
the North Pacific fur company. — ^P. de Mester ; Benjamin 
Clapp, citizens of the United- States. 

Le contenu emphatique et pompeux de cette pièce nous a engagés 
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à la produire comme mi spécimen remarquable du style américain. 
Nous aurions pu annexer à cette note d'autres documents de cette 
nature ; car , IMeu merci, les îles Nouka-Hiva n'ont pas manqué de 
découvreurs et de'prises de possession; mais le temps nous manquej, 
et nous les croyons, pour le momentdu moins, inutiles à notre sujet . 



FIN DES .NOTKS. 
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Comme toutes les autres sciences , celle des voyages a eu 
ses phases diverses , ses révolutions et ses progrès; au temps 
où les croyances du pays natal étaient fantasques et bizar- 
res , le voyageur y rapportait des récits étranges : c'étaient 
des hommes à taille de géant ou de nain, des espèces inter- 
médiaires d'une structure inattendue , des animaux de formes 
et d'habitudes fabuleuses , des plantes et des minéraux dé- 
sormais introuvables. Partout enfin , sur la terre, dans l'air, 
an sein des flots , naissaient par myriades les phénomènes 
extraordinaires 9 produits de notions incomplètes et de l'a- 
mour du merveilleux. 

IfOTA. Ttir k U f$t 3t, pour \ct di^moM dt l'mtm^f. 
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Cette disposition à idéaliser dépassait toutes les limites 
raisonnables de la poésie et de la peinture ; car, s'il est réel- 
lement de nécessité pour les arts d'idéaliser les objets do 
l'observation , jamais ils ne doivent l'être à côté de la vérité. 

Rien de plus intéressant que de parcourir les annales des. 
voyages , d*y voir par degrés disparaître devant le flambeau 
de la science les apparitions extravagantes de l'imagination. 
Lisez les récits des premiers naturalistes; au milieu d'obser- 
vations tout empreintes de génie , vous trouvez les descrip- 
tions les plus incroyables : auprès des Scythes septentrio- 
naux, anthropophages, les Ârimaspes, remarquables par 
l'œil unique qu'ils ont au milieu du front. « Ce peuple, dit 
ce Pline , est continuellement en guerre avec les Griffons , es* 
« pèce de monstres que Ton représente ordinairement avec 
ce des ailes. Tirant l'or des mines , ils mettent à le conserver 
ce autant d'ardeur que les Ârimaspes à le leur enlever : tel 
« est du moins le récit d'Uérodote et d'Aristée de Proconèse. » 

les Sauromates , à dix journées du Bor^'sthëne , ne pren- 
nent de nourriture que de trois en trois jours. 

Les Androgynes, suivant Calliphane, réunissent les deux 
sexes , dont ils usent tour à tour. Aristote ajoute que chez 
tous le sein droit est celui de l'homme , et le sein gauche 
celui de la femme. Phylarque cite la race des Thibiens, dans 
le Pont, et plusieurs autres, comme caractérisées par une 
double prunelle dans un œil et une figure de cheval dans 
l'autre ; Cicéron d'ailleurs nous enseigne que partout le re- 
gard des femmes à double prunelle est funeste. Mon loin de 
Rome, au territoire des Falisques, les Hirpicns marchaient 
sans se brûler sur un bûcher embrasé. C'est dans l'Inde et 
l'Ethiopie surtout que fourmillent les merveilles : les plan- 
tes, les animaux, tout y est prodigieux. Certains hommes 
sont hauts de huit coudées ; d'autres ont les pieds tournés en 
arrière et huit doigts à chaque pied. 

Ctésias parle de plusieurs montagnes habitées par des 
hommes à tête de chien ; leur nombre , selon l'historien , 
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s'élevait à plus de cent vingt mille. 11 parle encore d'une 
espèce d'hommes , nommés Monocoles, qui n'ont qu'une 
jambe , et qui sautent avec une légèireté surprenante ; ils sont 
voisins des Troglodytes. Un peu à l'occident de ceux-ci , on 
trouve des hommes sans tête ; ils ont les yeux aux épaules. 

Nous remplirions des volumes nombreux d'histoires de cette 
espèce y en suivant pas à pas les voyageurs et les naturalistes 
des premiers âges ; nous verrions les faits de toutes sortes 
ainsi dénaturés , transformés par une prédominance singu- 
lière des sentiments de merveilleux et d'idéalité. Cette ma- 
nière de procéder , commune à tous les peuples à la même 
époque de civilisation , prouve que l'homme a toujours vu 
les objets du monde extérieur par une vue interne y par la 
pensée bien plus que par les yeux. Cette idée-là , pour le dire 
en passant, est une clef intéressante des lois, de la nature et 
des degrés fort divers des certitudes humaines. 

Aussi I à mesure que nos méthodes d'observation se sont 
perfectionnées , que nos connaissances se sont étendues et 
que les sciences ont pris une assiette plus solide , les récits 
des voyageurs ont présenté un caractère plus prononcé de 
vérité et d'intérêt positif : la fantasmagorie d'un monde idéal 
a cédé par degrés la place aux merveilles de la nature , aux 
phénomènes réels. 

Aujourd'hui , toute expédition entreprise par des hommes 
d'un mérite reconnu rapporte aux différentes branches de 
nos connaissances de précieux accroissements, d'importantes 
confirmations : le naturaliste recueille les minéraux, les plan- 
tes et les animaux encore inconnus ou mal étudiés ; il les 
décrit y non plus d'après la fantaisie de son esprit, mais d'a- 
près leur caractère d'organisation, d'aspect et de structure; 
U les classe dans les espèces, les genres, les familles que lui 
indique l'analogie; il dépose ces hôtes nouveaux au milieu 
de nos riches collections. 

Le physicien, l'astronome et le piétéorologisto constatent 
les phénomènes célestes , suivent leur développement , et 
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s'efforcent d'en saisir les lois; ils étudient les influences » 
variables selon les contrées , des grands agents de la nature, 
calorique , électricité , magnétisme , lumière. Leurs nombreu* 
ses observations sur les longitudes et les latitudes , sur les 
déclinaisons et les inclinaisons de Taiguille aimantée , sur les 
intensités magnétiques , sur les variations du baromètre , du 
thermomètre y des vents et des marées, viennent prendre 
place et se coordonner à côté des observations de leurs de- 
vanciers, les confirmer ouïes infirmer, et de la sorte hâter 
le temps où le système entier du monde se déroulera au re* 
gard de l'homme. 

Au médecin philosophe est départie une tâche plus limitée» 
mais non moins importante : c'est à lui qu'est remis le soin 
d'étudier l'homme dans ses organes et dans ses manifesta* 
lions , à l'état sain et à l'état malade , de déterminer ses rap- 
ports de race, les modifications si diverses que lui font 
éprouver les milieux où il vit ; c'est au médecin qu'il convient 
de recueillir les collections de crânes et d'empreintes des- 
tinées plus tard à révéler les conditions et les lois de pro- 
duction des phénomènes physiologiques, â diriger leur déve- 
loppement vers le but le plus utile à l'individu et â l'espèce. 

Le littérateur, l'historien , nous transmettent les traits ca- 
ractéristiques du langage et de la pensée , leurs beautés » 
leurs défauts ; ils portent à notre connaissance les progrès 
des sociétés , les grandes actions des peuples et de leurs 
chefs ; ils enrichissent nos bibliothèques des travaux qui ré- 
vèlent l'activité de l'esprit et l'état de la civilisatioa dans 
les pays qu'ils ont parcourus. 

Le peintre , enfin , fait passer sous nos yeux les aspects 
infiniment variés du sol et de ses produits, des animaux, 
des hommes, du ciel, de tous les ohjets , en un mot, qui 
peuvent frapper les regards ; son œuvre est comme le résumé 
matériel de l'œuvre de tous. Les richesses encyclopédiques 
d'expéditions ainsi conduites ont donné à la cosmographie 
une importance incontestée. 



— 5 — 

Dan» les quatre expéditions au nord de TEurope exécutée$ 
delSSSàlSïOy plusieurs circonstances spéciales sont ve- 
pues attacher aux travaux de la Commission un intérêt tout 
particulier : jamais programme plus vaste n'avait été dressé^ 
jamais questions plus précises , plus variées , n'avaient di* 
rigé le zèle et l'activité des voyageurs : les académies , les 
sociétés savantes , les administrations publiques , l'élite des 
savants français et étrangers, avaient fourni les instructions ; 
un volume de six cents pages leur fut consacré et restera 
comme le guide précieux de ceux qui exploreront ces con- 
trées. Plusieurs des membres de la Commission scientifique 
avaient acquis dans des excursions précédentes une longue 
expérience des voyages. Le président , M. Gaimard , avait 
accompagné M. Freycinet et l'infortuné Dumont d'Urville 
dans deux voyages de circumnavigation ; déjà préocupé de 
la pensée de ces expéditions , il avait parcouru la Hollande » 
la Belgique , la Grande-Bretagne , explorant les musées , à la 
recherche de documents propres à diriger les travaux à venir ; 
il avait visité la Russie, la Prusse et diverses contrées de VAU 
lemagne pour étudier et combattre le choléra , dont il fut lui- 
même frappé deux fois. Investi de la confiance du ministre» 
M. Gaimard a été chargé de désigner au choix de l'autorité 
les personnes qu'il croyait le plus capables de concourir ait 
succès de l'entreprise ; il est résulté de cette unité d'influence 
dans la composition de la Commission un ensemble , une 
harmonie véritable entre tous les membres ; chacun voyait 
avec joie les travaux de ses collègues, et, comme il arrive 
d'ordinaire dans une réunion d*hommes qui s'entendent, les 
difficultés si nombreuses d'une telle exploration n'étaient 
qu'une occasion de redoubler de zèle , de persévérance et 
d'activité. Une idée grande et heureuse a été celle de faire 
concourir les savants du Nord aux recherches et aux travaux 
de nos voyageurs ; d'établir ainsi par anticipation entre les 
hommes de science le lien de fraternité que rêvent certains 
cerveaux précurseurs pour l'humanité tout entière. Ainsi » 



— 6 — 

tandis que MM. Gaimard, Lottin , Marmler, Bratai^, Oelâfo- 
che, Mayer, Lauvergne, Giraud, Bcvalet, Biard, Robert, Du» 
rocher, Martins et Angles représentaient la France, MM. LU* 
liehôôk, SiljcstrOm, Sundevall, Ulric de Gyidenstope el 
Lsestadius s'associaient de la part de la Suède à la Cominis* 
Bion ; la Norvège envoyait MM. Boeck , Meyer et Due ; l6 
Danemark , MM. Krôyer et Vahl ; V Angleterre et la Saxe 
étaient représentées par MM. Thomas et Ihie , qui spon* 
tanément s'étaient joints à la Commission. 

Un dernier fait qui nous parait avoir puissamment cotlCOil- 
ru aux brillants résultats de Texpédition , c'est le caractère 
du président , son dévouement , l'oubli de soi qu'il porte eH 
toute chose : avec un tel compagnon , les questions de per* 
sonnes , ordinairement si irritantes, les susceptibilités , l'efl* 
vie , rien de tout cela ne peut entraver la marche. Sa réponse 
à des objections contre un collaborateur qu'on lui présentait 
comme trop personnel et passablement jaloux le peint sous 
ce rapport : Laissez-le venir , disait-il , et au bout de peu de 
temps il saura qu'il ne peut être plus dévoué à ses propres 
intérêts que je ne le serai moi-même. 

En voyage , d'ailleurs , M. Gaimardestun homme entre«> 
prenant , peu soucieux du danger , mais aventureux pour lui 
seul. Son savant collaborateur, M. Quoy, nous a souvent 
raconté de lui des actions pleines de courage : là il savait 
tenir en respect pendant six jours les sauvages insulaires de 
Yanikoro ; ici le calme ne l'abandonnait pas au milieu des 
périls qui menaçaient tout l'équipage. 

Et dans ce dernier voyage encore , prévoyant des dad* 
gers sur les côtes du Groenland , il les réclamait pour lui 
seul. 

a Dans le cas où nous obtiendrions quelques renseîgne- 
« ments sur la Lilloise, écrivait-il au ministre de la Marine 
« (amiral Duperré), je vous prie , Amiral , de vouloir bien 
« m'autoriscr à me porter , au besoin , de ma personne , sur 
« le point qu'on nous indiquerait , soit par terre, soit sur la 
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« cAtc , dans un de ces b«'iteaux d'Esquimaux qui sont montés 
« par des femmes. De cette manière je serais seul exposé , 
a dans le cas où il y aurait du danger , et Texpédition elle- 
« même ne courrait aucun risque. » 

Bien que nous éprouvions un véritable plaisir à mettre en 
lumière le courage , le dévouement et Fabnégation qui carac- 
térisent notre ami , nous ne Teussions point fait , s'il ne nous 
eût été démontré que ces qualités sont autant d'éléments 
avantageux. L'hospitalité touchante, la sincère cordialité des 
gens du Nord, savaient apprécier ces heureuses dispositions. 
Partout où les voyageurs de la Recherche se sont arrêtés , ils 
ont vu venir à eux les hommes du pays , ceux-ci pour leur 
offrir l'appui du pouvoir , ceux-là le fruit de leurs travaux. 
« Partout, dit M.Marmier, ils ont reçu cet accueil entrât- 
(c nant qui vient du cœur et qui laisse dans le cœur une pro-* 
(( fonde impression. A les voir assis à la même table avec les 
« fils de la Scandinavie, célébrant mutuellement leurs gloires 
« nationales, leur patrie, on eût dit des hommes d'une 
« même nation, des frères qui se retrouvaient après une Ion- 
<t gue absence , et se racontaient dans leurs joyeux épanche- 
« ments leur vie passée et leurs émotions. C'est que c'étaient 
(c en effet des frères , des membres de cette grande commu- 
« nauté que l'amour de la science unit d'un bout du monde 
(( à l'autre, qu'un même désir anime, et auxquels une même 
« poésie donne sa langue universelle. » 

La nature de ce recueil , et les limites qui nous sont impo- 
sées , nous empêchent de suivre chacun des voyageurs dans 
ses recherches, dans ses excursions. Aussi laisserons-nous 
physiciens , naturalistes , astronomes , météorologistes et mé- 
decins accomplir leur mission , pour nous attacher aux pas 
des peintres de l'expédition. MM. Mayer, Lauvergne et Gi- 
raud ont mis à la disposition du président leurs riches collec- 
tions ; nous les avons parcourues avec un vif intérêt , dirigé 
parles renseignements, par les anecdotes qui se rattachaient 
i chaque localité, à chaque personne. 
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. La quantité des dessins , leur belle exécution, disent meax 
que nous ne saurions le faire le mérite et TinEsitigable acti- 
vité des artistes. M. Mayer, seul, compte, surTIslandCy deux 
cent sept dessins pittoresques à la mine de plomb, à la «épia 
et à l'aquarelle , et de plus douze études à Thuile. Sa manière 
est d*un bel effet, animée et naturelle ; elle offre une grande 
précision dans les détails et un fini qui se rencontre rare* 
ment dans ce genre. Ses paysages , ses vues ont une frap- 
pante analogie, pour la finesse, la gracieuse perspective, avec 
les dessins des artistes anglais. 

Biais que représente cette première partie du voyage pit- 
toresque ? 

U Islande et ses habitants ; l'Islande avec ses montagnes , 
ses glaciers, ses volcans, ses plaines de lave; son aspect 
sauvage et désolé est d'un effet tout nouveau pour nous, «c Là 
est le Jôkull , superbe avec sa robe de neige et sa*cime de 
glace ; là est le cratère aux flancs rougis encore par la 
flamme qui l'a torturé ; là les colonnes de basalte debout 
l'une contre l'autre , ou gisant sur le sol comme des vestiges 
d*un édifice gigantesque ; là les grottes profondes aux voûtes 
de cristal, aux parois ornées de stalactites; les sources 
d'eau bouillante qui s'élancent en mugissant avec des tour- 
billons de vapeur; les crevasses où la terre apparaît béante; 
tout autour des champs incuHes et déserts ; les longues plai- 
nes poudreuses où le vent d*orage soulève des trombes de 
cendre jaune ; les collines aux couches irrégulières, à la crête 
dentelée. » Toute cette physionomie étrange, imposante ^ 
d'une nature à peine sortie de révolutions violentes , a pro-^ 
duit sur l'artiste une impression qui se retrouve visiblement 
dans son œuvre. L'habitant de cette terre a Texpression de 
calme et d'assurance qui caractérise les hommes accoutumés 
à vivre au milieu des dangers ; les portraits que nous avons 
sous les yeux disent que les éruptions de l'Hekla, les tempé^ 
tes de la mer et ses mille montagnes de glace ont donné à 
l'Islandais, au simple paysan, uue sorte de stoïcisme en- 
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tliôiisiaste. G*est dam ces émotions puissantes, qnf ont affiermi 
son cœur, qu'il faut aller chercher la source de l'amour pas« 
«ionné qu'il a pour son pays. D'où lui viendrait, en effet, cet 
amour? Cent fois assailli par la faim , le froid et la misère , 
il a vu sa population décimée ; cent fois envahi par les flots 
de lave, il a vu autour de lui la désolation et la mort. Les an- 
nées ne sont pas rares dans Thistoire de ce peuple où plusieurs 
milliers d'individus sont morts de faim à la suite d'un hiver 
rigoureux. Que dire des désastres produits par l'éruption des 
volcans ? Sans aller au delà du dix-huitième siècle , quelle 
suite de catastrophes épouvantables de 1720 à 1785 !... 

De 1720 à 1730 , il y eut dans la partie méridionale de l'tle 
des tremblements de terre et des éruptions de volcans pres- 
que perpétuels. Au nord-est , le Krabla vomit un lac de feu de 
deux lieues de largeur et de quatre de longueur ; au sud , le 
Kotlugia verse un torrent d'eau qui inonde un espace de huit 
lieues de longueur. Puis, la terre tremble , un bruit pareil à 
téluï du tonnerre résonne dans les entrailles de la montagne; 
le sommet du cratère s'enflamme, et l'on en voit tour à tour 
jailli^ des masses de matière fondue , des boules de feu et des 
lames d'eau. 

De 1753 à 1755, le Skeïdarar et le Kotlugia vomirent toute 
sorte de matières volcaniques. En 1766, Tllekla ouvrit de 
nouveau ses entrailles ; mais la plus terrible de toutes ces 
éruptions fut celle du Skaptan et du Jôkull. 

C'était en l'année 1783; l'hiver avait été très-doux; l'an- 
née s'annonçait sous les auspices les plus favorables ; vers la 
fln du mois , une légère fumée , floltant à la surface de la 
terre, attira le regard des gens qui connaissaient les traditions 
du passé. . . Quelques jours s'écoulèrent, et alors on commença 
i ressentir des tremblements de terre qui devenaient de plus 
en plus violents. Le 8 juin , le ciel était encore beau à voir , et 
l'atmosphère pure ; mais à neuf heures du soir , à l'heure où , 
les jours précédents , les secousses souterraines devenaient 
plus sensibles, on vit s'élever du côté du nord une colonne 
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de fomée ^i gnuMlil t •• déploya el fait par t'èlesdreMr !• 
district de Sida. A inr^ora qu'elle s'aTançait , le district da» 
Tenait de plos eo plos sombre, et, quand elle s'élera Ten !• 
ciel f la terre fiit tout à coup inondée d*ane quantité de ces* 
dres pareilles à celles da charbon de terre. Le lendemain t 
nn rent du sud arrêta cette trombe de sable, mais on enlen» 
dit tout le jour des craquements souterrains semblables an 
bruit du tonnerre , et rers le nord on distinguait un autre 
bruit qu'on eût pu prendre pour le mugissement d'un fleuTe 
ou le bouillonnement d'une chaudière. 

Le 10 juin , la Skapta , qui était une large et puissante 
ririëre descendant du Skapta-Jokull et arrosant le district 
de Sida , parut très-enflée ; le 11, elle avait complètement 
disparu. 

Le lendemain , à la place des YSgues profondes , on yit 
bondir un torrent de feu que le lit même de la rivière ne 
pouvait contenir. Dans la nuit du ik au 15 juin , les habi- 
tants du district furent réveillés par des éclairs et des coups 
de foudre , et par un bruit si effroyable qu'on eût cru voir 
les rochers éclater. Le matin , le fleuve de lave continuait sa 
route , inondait la vallée de ses flots brûlants et dévorait les 
habitations. 

Au delà d'une ferme qu'il venait de consumer, il se divisa 
et continua pendant trois jours sa marche terrible ; arrivé 
dans un certain endroit, il tomba tout à coup sur une couche 
de lave amassée depuis longtemps, mais cette masse froide ne 
l'arrêta pas ; il la fondit de nouveau et l'entraîna dans ses 
vagues. 

Le 19 juin, un troisième torrent de feu jaillit du sein de 
la montagne , se précipite sur les flots vomis par la dernière 
éruption et qui commençaient à se refroidir, emporte dans 
son cours des quartiers de roc , des cabanes et des églises , 
puis se divise en deux branches et répand de tous côtés la 
mort, la misère et la désolation. 

Pendant plus d'un mois, presque chaque jour le cratère 
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t'ouvril f la làve bouillante jaillit de la fournaise ^ descendit 
dans la plaine et inonda la contrée. Chaque jour, une couche 
de matière enflammée tombait sur une autre couche, et, à la 
place où le regard du passant contemplait naguère un vallon 
vert et fleuri , on vit s*élever des tourbillons de cendres el 
des montagnes de pierres calcinées. Souvent le fleuve em- 
brasé se précipitait si vite du milieu du volcan , et se dérou- 
lait avec tant d'impétuosité, que les pauvres gens avaient à 
peine le temps d'emporter à la hâte les choses les plus néces- 
saires et de se sauver. Jusque-là cependant on n'avait eu à dé- 
plorer que les ravages produits par le cratère à l'ouest de 
Sida. Au mois de juillet, une autre éruption éclata à l'est, 
Une rivière se dessécha dans son lit, conime la Skapta, et fiit 
remplacée par une rivière de feu. L'explosion de ce volcan 
dura plus longtemps que celle de l'autre ; elle se renouvela 
en nSi. 

Voici donc pour un siècle seulement le tableau fort abrégé 
ies calamités produites par les volcans ; qu'on y ajoute les 
influences d'un froid intense et prolongé , les atteintes d'épi- 
démies meurtrières, et l'on verra comment une population 
de plus de cent mille individus s'est trouvée , par degrés, 
réduite à cinquante , assujettie d'ailleurs aux exigences d'un 
système commercial entièrement ruineux. 

Mais revenons à notre objet, l'étude pittoresque de la na- 
ture , de l'homme et de ses œuvres en Islande. 

Après avoir reproduit dans une suite de dessins les aspects 
dont nous venons de parler, et qui tiennent à l'effet général, 
M. Mayer a pris les détails : là, c'est la vue d'une ville ; là , 
celle d'une maison de campagne au milieu d'un petit vallon 
qui la ceint ; là , une station de voyageurs ; plus loin , quel- 
ques cabanes éparses; une cascade; une cataracte; le paysan 
islandais qui rappelle ses chevaux à moitié sauvages , ses 
chevaux , fidèles compagnons de ses fatigues. 

Cette seconde partie de l'album offre assurément pour nous 
moins d'effets Insolites que la première : l'Islandais est un 
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{peuple d*une civilisation ancienne ; ses habitations » ses 
mœurs , ses usages , bien que pleins d'originalité , ont pour^ 
tant de l'analogie avec ce que nous connaissons déjà. 

La terre n'est pas partout désolée , puisqu'elle porte des 
hommes et des animaux. On n'y voit, il est vrai, ni champs 
ensemencés ni forêts, seulement quelques frêles tiges de 
bouleau , traînant à terre leurs branches sans vigueur ; mais 
çà et là l'herbe , l'herbe fraîche et abondante nourrit des 
troupeaux de chevaux et de moutons. 

« De toute cette surface de terre » plus grande que le Da- 
nemark et le Holstcin réunis , dit M. Marmier , un tiers seu- 
lement est occupé., la côte surtout, le fond des baies et 
quelques vallées posées au pied des montagnes. Toutes les 
habitations sont dispersées à une longue distance Tune de 
l'autre : lorsqu'il s'en trouve trois ou quatre réunies, on leur 
donne le nom de village; s'il y en a plus, c'est une ville. 
Reykiavik, capitale de l'ilc, renferme environ huit cents ha- 
bitants; Hafnarfiordur , Eyrarbacki , Eskifiordur , en renfer- 
ment soixante ou quatre-vingts. Au delà de cette ceinture , 
souvent brisée d'habitations qui bordent la mer, on ne trouve 
plus que de loin en loin un de ces verts enclos où le pêcheur 
bâtit sa cabane. On peut voyager des jours entiers sans aper» 
cevoir une trace de vie humaine; là, point de chemin, le che- 
val guide son maître avec un instinct admirable. » 

Après ses excursion? (de huit ou neuf cents lieues], le pré- 
sident de la Commission écrit au ministre de la marine : a Nous 
avons eu à traverser des fleuves nombreux, larges, rapides et 
à fond mouvant; des plages de sable, situées entre d'im- 
menses glaciers et la mer, qui ne présentaient pas un brin 
d'herbe pour nos chevaux; de hautes montagnes, de vastes 
plateaux sans habitations, quelquefois sans un seul être 
animé, entièrement couverts de neige, sur lesquels nous 
étions obligés de camper ; des champs de lave coupés de pro- 
fondes fissures; des marais fangeux et profonds. Plusieurs 
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xlcs beaux dessins pittoresques de M. Mayeront été faits par 
nae température de 0''. » 

Ainsi , nous le voyons, partout où le pays a présenté quel- 
que aspect remarquable , Tartiste s'est armé de ses crayons ; 
il veut ne nous laisser ignorer de cette terre rien de ce qui 
peut nous intéresser. Revenu sur les points habités , il prend 
avec le même soin tout ce qui peut donner une idée exacte 
de la civilisation, des arts et de l'industrie en Islande : ins« 
truments, sculptures, ornements, détails de costumes, tapis- 
series , il ne néglige rien ; il comprend toute la portée de 
l'exclamation du naufragé qui voit sur le rivage quelques 
figures de géométrie. 

Ce que fait l'Islandais , le point où il s'est maintenu malgré 
tant de circonstances contraires, malgré tant de calamités, 
nous prouve ce qu'il eût pu faire , le degré de perfection 
qu'il eût pu atteindre, aidé par un milieu plus favorable. Les 
costumes, ceux des femmes surtout, sont pleins de grâce , 
Us auraient même parmi nous un caractère de bon goût et 
d'élégance. L'intérieur des maisons , quoique d'une disposi- 
tion simple , révèle une connaissance nette des lois de l'ar- 
chitecture. Quelle énorme distance de l'habitation de l'Islan- 
^is à celle du Lapon, par exemple 1 L'une atteste la 
confraternité avec l'Europe civilisée ; l'autre , sorte de tau- 
pinière éventée , ne rappelle aucune des formes de l'habita- 
tion humaine. 

L'expression de la figure est celle de l'élite des peuples du 
Nord : tous les portraits de la collection ont un caractère 
remarquable de candeur et d'intelligence. Le jeune Islandais, 
Gudmundur Sivertsen, ramené en France par M. Gaimard et 
aujourd'hui médecin militaire, serait dans tous les pays un 
homme d'une organisation remarquable. Plusieurs fois , nous 
avons examiné sa tête, elle nous a paru de proportions har- 
moniques ; le développement des parties antérieures et supé- 
rieures, siège de l'intelligence et des sentiments moraux, est 
de nature i recevoir largement les lumières de la science ^i 
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d'une noble éducation. Ce jeune homme nous a semblé capa* 
ble d'inspirer Testime et la sympathie pour ses compatriotes 
et le désir de connaître son pays ; il sera plus tard , nous n'en 
doutons pas , un lien entre les deux nations. Son portrait 
fait partie de la publication du gouvernement ; ce grand 
travail , presque entièrement terminé , reproduit la plu* 
part des dessins de M. Mayer, et nous nous trouvons 
ainsi dispensé de suivre Tartiste pas à pas. Les dessins 
recueillis pendant le voyage au Spitzberg , dans la Laponie 
et la Scandinavie , sont encore inédits ; nous allons tâcher, 
en suivant l'expédition » d'en faire ressortir le mérite et Tin* 
térét. 

Spitzberg. — Ici la scène change : point d'homme à éta- 
dier, aucun des animaux, compagnons ordinaires de ses 
travaux et de ses plaisirs ; c'est le séjour des glaces, des noirs 
frimas ; l'homme y passe parfois , mais ne s'y arrête jamais* 
Le navire baleinier y dépose de loin en loin la dépo«UIs 
mortelle de quelque pécheur et la surmonte d'une croix. 

En 1838 et 1839, la corvette la Recherche ^ conuiandée 
par M. le capitaine Fabvre, et portant à son bord la Commis* 
sion scientifique, s'en alla explorer ces régions polaires; elle 
pénétra jusqu'aux SO"" de latitude, et jeta l'ancre à Magdalena^ 
bay, dans une des parties les plus tristes, les plus sauvages, 
les plus pittoresques de toute cette terre désolée. Tandis qae 
de nouvelles explorations allaient, de la sorte, compléter 
nos connaissances sur les régions du pôle nord , le contre- 
amiral d'Urville explorait le pôle sud , et découvrait la terre 
Adélie : de part et d autre, au même instant, nos hardis na- 
vigateurs demandaient aux deux points extrêmes du globe 
des lumières nouvelles sur le système du monde. 

L'ancre est jetée dans la baie de la Madeleine : quel speo 
tacle s'offre alors aux yeux étonnés I De tous côtés des mon- 
tagnes taillées à pic, des cimes dentelées , des rocs noirs et 
humides traversés par de larges ruisseaux de neige qui tom* 

boat de la montagne; des glaciers dont les paroist baUim 
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parles flots, labourées par le vent et crevassées par la chaleur, 
ressemblent à des remparts ouverts et sillonnés par le canon ; 
des plateaux de neige fuyant comme une route lointaine 
entre les montagnes; puis alentour, comme un immense en- 
cadrement, la mer aux vagues soulevées par l'orage, aux 
blocs de glace emportés par le vent. 

Trente ou quarante dessins ou peintures à Thuile reprodui- 
sent les aspects divers du ciel, des rochers, des montagnes, 
de la grève et des masses flottantes que le froid a condensées. 
C'est assurément la peinture de ce que la nature a de plus 
sombre et de plus terrible , do ce que la mer et le ciel ren- 
ferment de plus menaçant. 

Parmi les dessins recueillis par M. Mayer au sud du Spitz- 
berg , nous nous bornerons à indiquer le panorama de la 
baie de Bell-Sound , la montagne de l'Observatoire, plusieurs 
vues de la baie de Bell-Sound, une vue générale d*un grand 
effet, l'un des flancs du Spitzberg parsemé de petites éminen- 
ces au-dessus desquelles s'élèvent des croix en assez grand 
nombre : c'est un étrange cimetière où des ossements char- 
gés de quelques pierres sortent épars des fosses qui les 
renfermaient. La fonte des neiges, les torrents qui tombent 
sans direction de la montagne, ont emporté les parties les 
plus légères du sol, et des débris humains s'élancent comme 
une menace du sein de cette terre maudite... 

La collection de M. Lauvergne, au Spitzberg, est un autre 
aspect de ces étranges contrées ; c'est, au nord, la baie de la 
Madeleine, des glaciers, de la neige, des rochers, des mon- 
tagnes de glace d'une immense étendue. A mesure que Tœil 
parcourt ces solitudes, l'esprit est saisi de tristesse et frémit 
d'une telle désolation. G^est alors un repos agréable de sui« 
Tre, dans un charmant dessin, les mouvements et les efforts 
de nos voyageurs, qui gravissent la montagne, armés de longs 
bâtons ferrés ; ou bien de contempler sur un sommet nu les 
tente» des savants, l'observatoire magnétique où, malgré les 
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rigueurs du froid , nos courageux compatriotes poursuirenl 
le cours de leurs expériences. 

Remercions aussi M. Giraud d'avoir semé çà et là , daos 
ses vues, quelques souvenirs de la nature vivante, le renard» 
habitant affamé de ces rives , et le phoque pacifique. Les 
points de vue si variés rapportés par nos trois artistes ont an 
caractère d'analogie qui dit éloquemmcnt combien leur est 
apparue sévère cette nature du pôle nord. 

La pensée, après cette station, se porte avec regret vert 
rislande ; elle, au moins, montre parfois de vertes prairies ; 
mais là y rien de pareil : une mousse noire et humide , sans 
racine dans le sol , se détache dès qu'on y pose le pied ; 
quelquefois une renoncule à tête jaune , un pavot blanc , 
une saxifk'age débile , un lichen dont la racine est eiUourée 
d'une couche de glace , apparaissent comme jetés là par 
hasard. 

Cette terre , pour la possession de laquelle tant de marins 
intrépides , tant de braves soldats ont péri , nous est enfin 
connue sous ses aspects divers, son souvenir nous reste 
comme un monument de l'avidité et de la folie humaines; 
que nos voyageurs reçoivent le juste tribut de notre admira« 
tion pour leur courage et leur persévérante activité. 

Avant de poursuivre notre examen , revenons en arrière ; 
nous avons négligé sur la route deux points où la Commission 
scientifique a recueilli des faits intéressants : ce sont les Iles 
Ferôe et la côte septentrionale de Norvège. 

Iks Ferôe. — Partie de France , la corvette alla mouiller 
aux Iles FerOe. Cette première relâche était un acheminement 
aux émotions du Spitzberg : nos artistes ne devaient pas» 
par une transition brusque , passer de nos sites vivants aux 
aspects sombres et terribles d'une nature désolée. Les llenai 
Ferôe leur offrirent déjà , réunis aux traces grossières àfi ci-^ 
vilisation parmi des pécheurs, aux scènes de la vie pauvre et 
rude des habitants» les vastes amphithéâtres d<e rochors naf^- 
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de montagnes aux flancs âpres et sans végétation. La lutte 
qui, sur ce point du globe, est incessante entre les deux 
règnes, devient pour Tarfiste, tout comme pour le naturaliste 
médecin, une source puissante de contrastes : au second, 
elle déroule la série des lois invariables qui régissent tout 
être , toute substance ; au premier , elle présente la source 
d'une infinité d*effets qui se heurtent et se combinent. Et, 
nous le demandons, qu*on ne prenne point ce que nous di- 
sons là pour de vaines oppositions de mots ; qu*oh ouvre les 
livres des membres de la Commission , ou les cartons de ses 
artistes , c*est Texpression simple et naïve des faits : la vue 
de Thorshavn et de ses pêcheurs , celle des environs de la 
ville, rapprochées Tune de l'autre, montrent aux prises la 
vie et la mort dans un combat qui ne doit pas finir. Voyez 
dans les albums de MM. Giraud et Lauvergne, d'une part, 
le village de Siaou, les ruines de Kirkeboe, des habitations 
éparses, entourées d*une végétation qui résiste, les portraits 
des enfants , des femmes , des hommes ; et , d'autre part , la 
ceinture sans mouvement de masses organiques qui semblent 
vouloir étouffer ce coin de vie sur la terre. 

Le mont Skaëbling, qui s'élève au-dessus de tous, appa- 
raît comme un monument indestructible de la domination de 
la nature inanimée ; il est là pour rappeler à l'homme que 
jamais ni lui-même , ni ses animaux , ni ses végétaux ne re- 
cevront dans ces parages leur entier développement. 

N'abandonnons pas toutefois les Iles Ferôe sans rappeler 
un gracieux souvenir que nous a conservé M. Giraud ; c'est 
le portrait d'une fille de pêcheur , en costume de mariée. 

Venez étudier l'expression de cette figure, vous autres, 
enfants d'une vieille civilisation, qui rêvez des femmes libres» 
qui transformez une union sainte en un accouplement animal, 
et dites-nous si jamais , dans aucun des jours de sa vie , la 
femelle de votre choix eut cette expression profonde de calme, 
d'espérance et de joie. 

Hambourg^ Danemark ^ Suide, Norvège.-^ A son premier 

3 
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voyage an Spitzberg, la Commission scientifique avait chargé 
quelques-uns de ses membres de parcourir le Nord , d*y re- 
cueillir des matériaux, tandis que les autres iraient affronter 
les glaces du pôle : un rendez-vous général avait été donné 
d'abord à Drontbeim , puis à Hammerfest, ville de la Lapo- 
nie septentrionale. M. Mayer était au nombre des collabo*- 
râleurs qui devaient s'avancer du sud au nord pour rejoiq- 
dre Hammerfest. Il reprenait la route que, quarante ahnées 
auparavant, le roi des Français avait parcourue. A chaque 
pas il pouvait constater combien étaient restées vives au 
fouvenir du roi les impressions de sa jeunesse ; les villes , 
les sites , le caractère général des habitants, quelques ren- 
peignements particuliers donnés au président de la Commis- 
fion sur des individus encore vivants, tout fut repris et 
vérifié. 

A son passage dans la ville libre de Hambourg , dans h 
Danemark et la Norvège» M. Mayer ne laissa échapper au- 
cune occasion d'enrichir les belles collections de la Conimis- 
•îon. 

La vue générale de Hambourg et le canal de Binnen-AUter , 
leadessinsde Tintérieuret de Textérieurde la Bourse, des étu- 
des d'architecture, de costumes, furent les firuits de sa pre- 
mière station. Cette ville commerçante et riche était un point 
.de départ plein d'intérêt pour un artiste qui voulait, d*un 
regard philosophique, étudier du sud au nord la décroissance 
«successive et lente delà civilisation : des quartiers modernes 
de Hambourg à la hutte*du Lapon de Tile de Mageroe, que de 
degrés nombreux et variés 1 Artiste, il faisait pour la civilisa- 
tion du nord de TEurope ce que fait le naturaliste pour les 
hautes montagnes , lorsque, de la base au sommet , il observe 
la progression décroissante de la végétation. M. Mayer, con- 
tinuant sa route, recueille Ballerup, les monuments Scan- 
dinaves d'Udleire, la vue de la Bourse de Copenhague, le 
ch&teau de Kroneborg, la ville de Gôtheborg, plusieurs 
vimdeGbrôtianiaçt deMie&vironsrlacitadçUo d'Aggerhjnus. 
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De Christiania à Drontheim, il ne laisse passer aucun point 
digne de quelque intérêt : ce sont les rochers de Krog-Kleven, 
Klekken sur la même route , la cascade de Honefoss, les 
deux chapelles romanes de Gran, des paysages pittores- 
ques ; Braadstad, près Lund; la cascade impétueuse de 
Storœrn, près Lillehammer ; le cimetière de Ringeboe; le 
tumûlus de Huudtorp ; le monument élevé en mémoire de la 
défaite du colonel écossais Sinclair ; la chapelle de Dovre ; 
le portrait de Paul P. Tofte, descendant de Harold Harfager ; 
les montagnes de Sneehàtten , cinq ou six vues admirables 
de Laurgaard, des costumes, des portraits de la même ville i 
ces nombreux matériaux , réunis au même point , sont le 
produit d*une nouvelle station. Dans cette vaste galerie, où 
chaque dessin porte sa date , on s'aperçoit que chaque jour 
a donné son œuvre , et que bien rarement le repos en absorbe 
quelqu'un. Au sortir de Laurgaard, de nouvelles descriptions 
indiquent la route qui conduit à Drontheim : une suite dé 
rochers pris de Kougsvold s'élèvent comme des jalons con- 
ducteurs ; puis viennent Kongsvold et Drivstuen ; celle-ci 
avec ses costumes, ses morceaux d'architecture; enfin Dron^ 
Iheim apparaît dans une vue générale avec ses nombreux 
édifices, sa splendide cathédrale. Ce monument est pour 
M. Mayer l'objet d'études nombreuses , de détails où se dé- 
veloppent aux yeux les aspects divers des faces, les vues 
intérieures, les ornements partiels d'architecture, des statues, 
tout ce qui peut , en un mot, donner l'idée des parties et de 
leur ensemble. La précision apportée dans la reproduction 
de la masse de Tédifice rappelle les plus beaux dessins de 
l'ouvrage de Landon (Description de Paris). 

Laissons M. Mayer à DronUieim. Après de nouvelles étndet 
de la ville et de ses environs , il reprendra ses crayons en 
diemin toutes les fois qu'un monument, un paysage, un ph4- 
nomàne naturel appelleront son attention ; ses collèguef » 
partis de Drontheim sur la Recherche, vont l'attendre à Han»- 
merfesl ; c'est de ce point que , réunis » après avoir visité le 
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cap Nord, l'île de l'Ours et le Spitzberg, ils doivent partir 
pour étudier la Laponie , la Finlande , la Russie et la Po- 
logne , mais en se rendant de Drontheim à Hammerfest sur 
le bateau à vapeur , M. Mayer nous retrace successivement 
le passage de Stoksund , Hildringer et ses chalets , Bindal- 
Fiorden, Heilhornet,* le rocher et la caverne deTorghat, 
Syv-Soster, Bodôe, Sandtorv, la ville de Tromsôe, Kaa- 
fiord , Kaerring-Fiord , sur Tîle Seiland. 

Laponie norvégienne, russe y suédoise, — Hammerfest, 
une fois déjà , a reçu nos navigateurs , lorsqu'ils se di- 
rigeaient vers* le pôle; c'est une ville de six cents âmes , 
qui, sous bien des aspects, leur rappelle les villes de 
rislande : ainsi l'a voulu la nature. Plusieurs dessins des 
trois artistes nous conservent les souvenirs de ce point de 
départ et de ses environs : des habitations laponnes nous 
offrent, bruts et rudimentaires , les développements de l'ar- 
chitecture au point de vue où l'abstraction saisit la statue , 
chef-d'œuvre de l'art , dans le bloc de marbre informe. Si , 
après avoir mûrement observé l'homme et les influences ex- 
térieures auxquelles il est incessamment soumis dans ces 
parties extrêmes du Nord, l'esprit se porte vers les contrées 
du Sud y aux points qui virent naître toute civilisation , il 
s'illumine de masses de faits, et, comme dans une révélation, 
il voit clairement le secret de la loi providentielle qui ftt 
marcher la lumière du sud au nord, la civilisation de 
l'Egypte , de la Phénicie , de la Chaldée , vers les glaces de 
la Laponie, par un mouvement de progression décroissante; 
et la force d'impulsion une fois admise, il se dit : Si la civi- 
lisation n'eût pas eu ce berceau, la civilisation ne serait point. 

Cette vaste perspective ouverte à l'esprit humain , loin de 
le disposer à l'orgueil, à l'oubli de la cause première, le ra- 
mène nécessairement à conclure en toute humilité que ce qui 
est devait être ainsi ; c'est aussi la conclusion de la foi dans 
toute sa ferveur. La connaissance donc , loin d'exclure le 
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sentiment religieux , l'épure et le fortifie. 
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.De Hammerfest, les dessins de Texpédition nous transpor- 
tent à Havôe-Sund. Ce pays fut , pour les voyageurs et pour 
les habitants , le théâtre d*une cérémonie touchante. 

A son premier voyage, en 1838, M. Gaimard avait ren^ 
contré M. Ulich , ancien hôte du roi ; à son retour , il rap- 
portait à rhabitant de Havôe-Sund le buste en bronze du 
souverain , offert en mémoire d'une bonne hospitalité. La 
seule excursion au cap Nord , sur l'île Mageroe , a fourni 
à M. Mayer des dessins très-intéressants : Raalsoe , Havôe- 
Sund , Stappen (vis-à-vis Giesvœr), deux vues de l'est et 
de l'ouest du cap Nord, la baie de la Corne, Kielvig, 
Ovnene , où se trouvaient des Lapons avec leurs troupeaux 
de rennes. 

Suivons^ en revenant du nord au sud, les développement^ 
de la civilisation : de nouveaux faits, sans doute, nous apprenr 
dront l'importance du sentiment religieux , et la place qu'il 
doit occuper dans l'histoire des peuples. Nous découvrons 
d'abord Kaafiord et de nombreuses perspectives de ro- 
ches ; le sommet de l'une d'elles est couronné d'un édificQ 
religieux : c'est une église surmontée de sa flèche élan- 
cée. Comme expression simple du sentiment religieux ^ 
elle se montre au-dessus de la contrée, telle qu'appa- 
rut à Constantin la croix lumineuse, et semble répéter aux 
habitants ces paroles propres à fortifier contre toute espèce 
d'ennemis : In hoc signa vinces. Plusieurs dessins donnent 
la vue d'un édifice d'une tout autre nature , les mines de 
cuivre de Kaafiord. C'est un établissement anglais où, comme 
dans la mère patrie et sur tous les autres points du globe, ce 
peuple industrieux assure, par une infatigable activité, la 
puissance de déclin que donnent les richesses. A Talvig , pau 
vre village où le voyageur trouve un pasteur rempli de zèle 
et d'instruction , succède l'observatoire magnétique de Bos- 
sckop ; là, physiciens, météorologistes, astronomes, ont passé 
l'hiver tout entier, sans que la rigueur de la saison interroni'- 
ptt un instant leurs travaux. 
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Les bords de TAIteii et Kautokeino, dans la Lâpottlè lidr- 
irégienne ; Suvajàrvi , dans la Laponie russe ; Karasuando , 
Huonioniska , les cataractes d*Ayanpaïka, Kilangi , Kolare, 
Kengisbruk, Turtula, Mattarengi , Haparanda, dans la La- 
jponie suédoise , ont fourni de nombreux dessins à M. Lbxl^ 
vergne. Cette contrée est d'un effet attristant : intérieurs da 
cases» habitations bourgeoises, haltes en plein air, tout 7 porte 
une empreinte sombre. On est étonné de rencontrer dans ce 
désert des constructions de quelque caractère » et pourtant 
les faits sont là; l'église deMattarengiofFre des réminiscences 
du style gothique. Nous approchons des limites qui séparent 
ia Finlande de la Laponie. Avant d'aller plus loin, il nous pa^ 
rait convenable, au point de vue de l'histoire de l'art, de si*' 
gnaler des contrastes qui s'appliquent aux deux pays. Ils sont 
Srappants, ces contrastes, lorsque sous les yeux se présent 
tent, d'une part, les habitations misérables , dénuées , des 
Finlandais et des Lapons ; et d*autre part , leurs temples « 
d'un aspect majestueux, d'une exécution caractérisée, avec 
mille ornements intérieurs et extérieurs d'architecture et da 
dessin. Alors il est facile de comprendre la puissance du san^ 
timent religieux, son influence magique sur des peuples afi« 
Core grossiers ; et comme il est d'observation générale qua 
partout et toujours l'homme a construit à ses dieux des mai* 
isons magnifiques, avant même de songer au bien»ètre de son 
habitation, il faut reconnaître que ce sentiment fut, de tous 
les temps , le premier instigateur des grandes conceptions 
artistiques. 

Aux dessins précédents de la Laponie recueillis par M. Lan* 
vergne, il faut ajouter d'autres Vues également intéressantes 
dues à M. Giraud, et quinze à vingt toiles, études remar« 
quables de physionomies, de costumes et d'intérieur. Parmi 
les portraits, il en est un que nous ne pouvons passer sous 
silence, celui du pasteur Lsèstadius. Cet homme éminent a 
voué sa vie entière à une mission dont la gloire est supé* 
rieure à toutes les gloires de ce monde : il répand la civill- 
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éâtioii parmt ses coihpfttriotes ; il les éclaire dt les aidé ânni 
leurs afRictions. 

M Giraud a su conserver au portrait l'expression de tt 
bienveillance, de la tendre sympathie qui anime ce ministre 
de rÉvangile ; l'expédition devra au pasteur Lœstadim ttM 
histoire exacte de la mythologie laponne (1). 

Finlande. — Lorsque de la Laponie on passe dans la Viû^ 
lande, on a peine à s'imaginer que des aspects si différente 
appartiennent à des contrées voisines l'une de l'autre : d'uir 
cAté, des cases jetées çà et là sans ordre, sans goût, autour 
d'une église, des maisons sans symétrie', sans proportiont 
dans leurs parties ; de Tautre, des groupes bien alignés d'ha<» 
bitations, aux effets d'ensemble pleins d'unité et d'agrément, 
surmontés d'édifices religieux imposants. Partout où l'œil et 
Fesprit se dirigent en Laponie, ils cherchent, mais ils ne m^ 
reposent pas ; ils veulent l'analyse et rte la trouvent que con^' 
fuse : en Finlande, au contraire, l'action simultanée de l'œil 
et de l'esprit tend à la synthèse, au regard d'ensemble , car 
tout parait net et distinct. C'est ainsi que se déroulent devanf 
ROUs les vues de Tornei , de Kemi , d'UIeâborg, de Brahes« 
tad t de Ny-darleby , de Mustajarvi , de Tammerfors, de Ta* 
vastehus, de Helsingfors, de Lovisa, de Hogfors, deFre^ 
drichshamn , de Frugârd , de Borgâ et de Viborg. <-- Do 
èette perspective pleine de charmes, il ne faut pas pourtant 
Se hâter de conclure au bien-être intérieur, à la douceur de 
la vie dans les habitations; car là, surtout, est frappant le 
contraste dont nous avons parlé. 

Le soin qu'a pris M. Lauvergne de réunir dans une suite: 
de charmants dessins l'aspect de toutes ces villes ne l'a point 
détourné des sites pittoresques, des effets naturels, ougrands, 
ou gracieux. La cascade de Nokia, aux environs de Tammer- 



- (I) M. Gannani • «léjii ivrti, de M. le ftasteur Laratadiiu, la preiniirt (lartU A» la Mythologie 
Ltfonne ; dlc et% ««tr* lei maiac du tr»diKl«ar »t oft la publiera tn'S-iiirrasamai«nt. 
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fort; celle de KirO, près du village da même nom; les nei* 
ges, à Fnigârd; le Pont du Diable, des études de rochers, 
l» colonnes granitiques de Pyterlax, la cataracte d'Imatra» font 
aussi partie des vues de la Finlande. Pour Uelsingfors» noa- 
Telle capitale du pays, il ne s'est pas contenté d'une vue 
d'ensemble ; sur un rouleau d'une vaste dimension , il â fait 
passer, dans un panorama, l'apparition successive des édifi- 
ces. Lorsque la capitale de la Finlande fut ainsi développée 
sous les yeux du second fils de l'empereur de Russie, il re- 
connaissait et indiquait les monuments publics, les maisons 
qu'il voyait au passage, tant avait été exacte l'étude qu'il 
avait sous les yeux. 

Ici , comme dans tous les autres pays parcourus par la 
Commission, M. Giraud a joint à quelques vues des toiles 
nombreuses où sont fixés les caractèi^es généraux d'expression 
et de forme des habitants, plusieurs portraits de paysans et 
de paysannes finlandais ; à Uelsingfors , ceux de la jeune et 
belle comtesse Armfeld, du savant professeur Hàllstrôm, du 
minéralogiste Nordenskioid , du docteur Haartmann et de 
sa charmante fille ; à Borga , du po(ite Runeberg ; à Yiborg , 
du zoologiste comte Mannerheim , du poète Judén, ainsi que 
de nombreuses études de costumes anciens et modernes. 

m 

Pour le naturaliste, pour le philosophe, cette peinture d'in- 
dividus appartenant aux diverses classes de la société est une 
source abondante de rapprochements, de comparaisons, de 
connaissances de toute sorte et de méditations. La collection 
des portraits de savants rapportés de tous les points du Nord 
a produit sur nous une vive impression. A voir toutes ces têtes 
auxquelles une même activité de la pensée a donné , malgré 
des formes infiniment variées, un caractère de famille, on ne 
peut s'empêcher de reconnaître la profonde, l'ineffaçable in- 
fluence 'de l'éducation sur l'homme. A l'encontre donc des 
philosophes qui voudraient renfermer la liberté humaine dans 
un cercle trop étroit, on est forcé de conclure que, bien que 
retenu par les limites sensibles do son organisation, il peut 
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s*j monvoir et donner à ms. manifeste tion«det.4nodificalUm# 
sans nombre. 

Russie , Lithuame et Pologne. — Si nous jetons un regard en 
arrière , et que des sommets glacés du Spitzberg notre esprit 
suive la marche des membres de la Commission scientifique, 
nous verrons dans un ordre inverse, et comme confirmation 
de ce que nous avons avancé , la vie se développer et grandir 
par degrés, tes ouvrages de Thomme suivre la même progrès** 
sion , depuis la mousse appauvrie jusqu'au chêne à la cime 
élevée, depuis la demeure informe du Lapon jusqu'aux palais 
du czar. Toutefois encore, à ce point le plus avancé de notre 
marche, les efforts partiels de la civilisation n'ont guère fait 
qu'ouvrir la carrière. A Yiazma, ville de quinze mille àmes^ 
l'aspect extérieur est séduisant; mais pour qui jugerait par 
cette apparence, la réalité serait trompeuse : l'un des mem- 
bres de la Commission, atteint dans cette ville d'une maladie 
passagère, eut toutes les peines du monde à trouver un lit 
pour reposer son corps fatigué. Ainsi donc, le Finlandais et 
le Russe, s'ils puisent dans l'observation de leur état présent, 
comparé à celui du Lapon, un juste sentiment d'orgueil, doi« 
vent aussi diriger leurs regards vers le Sud, pour se pénétrer 
de l'émulation qui doit hâter le perfectionnement de leura 
sciences, de leurs arts et de leur industrie. 

Les premiers souvenirs de la Russie qui ouvrent l'album de 
M. Lauvergne sont d'un effet tout local. Au marché de Sen- 
noï, à Saint-Pétersbourg, des milliers de moutons, de veaux, 
de bœufs, dépouillés et vidés, sont plantés sur leurs jambes 
tout roidis par le froid ; le paysan, monté sur le devant de son 
traîneau, amène, pour les vendre, quelques tôtes de bétail 
dans la même attitude. Par un froid de 15 à 20 degrés, l'étude 
de cette place fournit des physionomies et des costumes qu'il 
était intéressant de rapporter; ils font partie de l'histoire du 
pays. L'amour de son art, l'ambition honorable de prendre 
rang par des travaux distingués, a soutenu M. Lauvergne 
pendant tout le cours de son voyage en Russie. La tempéra- 
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de nq>pofl1er les mes des Tilles, des «oovMCBls, os des ptjBii- 
(psqMdes benlés Sâtardles oadegnads womnmn te- 
eoonuuidaiettt à Botre atfeatiM. 

Après quelques mes de 8tiat*PélerslMmrg et de rObser* 
ttloire de Poolkora , il irrire à Mosocm. Il m r ept eadi e 
là répisode le pivs dniBatiqae MSTémenl de ki rér^ 
htioii fhisçtise; aacQtte des positions signalées par la 
ImiToore et la persirérance des soldats de la gnuide 
armée 9 par la présence de leur ehef, glorien aitao 
dans sa défidte; ancan de ces beaux sourenirs d'une puis- 
sance sans égale ne passera inaperçu. Le 2(k Juin 1819, cinq 
cent mille hommes commandés par Napoléon araient passé 
le Niémen ; après les victoires d'Ostrowno, de Polotsk , de 
Mobilew, de Smolensk, de la Moskoira, cette armée qu'au- 
cune autre armée n'arait pu vaincre, ce général qu'aucun 
autre général n'eût osé affronter» Csiisaient leur entrée dans 
Moscou. Le 19 octobre, ils commençaient une retraite que le 
froid et la faim, bien plus que l'ennemi, transformèrenl es 
un affreux désastre. Alors l'artiste s'attache à leurs traces. 
Plusieurs vues de Moscou et de ses édifices, des jardins A'k* 
lexandre, du Kremlin , se groupent autour du peint tievé 
d'où l'empereur observait les progrès de l'incendie. En ce 
Jour fotal, il comptait trop encore, sans doute, sur la paûL 

m 

que l'ennemi paraissait désirer I Mais pourquoi ces vains re* 
grets? le sort a décidé. Saluons en passant la tour du grand 
Ivan , la porte Sainte et l'église de Saint-Basile. La grande 
armée opère son mouvement rétrograde : voici Mojaisk; le 
couvent de Kolotskoïy où les blessés français de la Moskova 
avaient été portés ; Borodino, Viazma, Semlowo, Valontina, 
Dorogobouje, Smolensk, Fomino, célèbre par la perte de 
l'artillerie française. L'empereur se trouvait encore au mi- 
lieu de ses vieux soldats; les privations de toutes sortes « 
les horribles souffrances du froid, les attaques incessantes 
de l'ennemi, les décimaient sans les disperser; à chaque 
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f Idd dam Uê mngêy ils se serraient et contlntiaieAt M otdté 

leur route difficile; Merlino» Krasnoé» Sirokoreniéi Housk 
noe i Itoritlinia , Liadi , Dubrowna , Orsclia » Borisow , kf 
verront encore défiler militairement. Us y seront reçus comme 
les hommes qui furent pendant quinze ans les maîtres de 
l'Europe. 

Mais voici Studianka et Brill» sur les bords de la Bérésina; 
et bientôt la retraite n'est plus qu'une vaste déroute. Hâtons* 
nous de parcourir Minsk , Smorgoni , où l'empereur quitta 
l'armée , Wilna et Kowno » nos regards se reposeront sur 
les bords du Niémen et de la Villa, sur le paysage charmant 
de la vallée de Mickiewicz : nous y verrons les sites frais, les 
ombrages à travers lesquels l'esprit rêveur du poète semblait 
poursuivre sa pensée. * 

Au milieu des vues de la Lithuanie et de la Pologne, nouS 
remarquons les bords de la Vistule , à Varsovie ; les églises 
et les nombreux monuments de l'antique ville de Cracovie , 
mais il en est une surtout dans les caveaux de la cathédrale 
de Cracovie, qui arrête l'œil et remplit le cœur de sentiments 
solennels; le souvenir des grands citoyens qui sont dans ces 
tombeaux est encore palpitant ; Sobieski, Kosciusko, Ponia* 
towski, vos noms, prononcés en ce lieu, paraissent y ramenet 
la vie ! 

Tandis que M. Lauvergne accomplissait cette tâche dou^ 
loureuse, et que dans une excursion en Gallicie il reproduis 
sait l'intérieur vraiment féerique des mines de sel de Wie* 
liczka , M. Giraijd réunissait les physionomies variées des 
diverses classes de la société en Russie et en Pologne : le Co* 
saque de l'Oural et le prêtre russe revêtu des insignes de soil 
caractère saint; la paysanne de Viazma et la juive de Kras* 
noé ; le cocher russe et le paysan de Smolensk ; la paysanne de 
Kalouga et les laveuses de Saint-Pétersbourg ; et de plus, au 
milieu d'un grand nombre do portraits, ceux des amiraux 
Krusenstern, Wrangell et Lûtke, gouverneur du prince grand 
iimiral ; de M. Struve, astronome ; de M. Baer, naturaliste; 
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de M. Ostrogradsky , mathématicien ; de M. Jaeobi, chimiste^ 

de M. Fischer, naturaliste; du jeune Chamille» en otage à la 
cour de Saint-Pétersbourg , et que , par ordre de Tempe?- 
reur Nicolas , on élève avec soin dans le premier corps de 
Cadets de Moscou. 

Cet enfant circassien,àpeine&gé de douze ans, combattait 
lés soldats russes à la tète de ses compatriotes ; le courage, 
la résolution et la ruse dont il porte sur la figure Texprea^ 
sion combinée, Tavaient rendu plus d*une fois redoutable 
aux ennemis de son pays. 

Le portrait du métropolitain Philarète (le seul de toute la 
collection qui ne soit point d*après nature ) et une famille 
bulgsgre prise à Moscou sont de petits tableaux de genre d*un 
^ffet fort agréable. 

En Pologne , les généraux Thomas Lubienski ( le même 
qui , à la tète du 8* régiment de chevau-légers de la brigade 
Corbineau, passa le premier la Bérézina à Studianka, au mo- 
jneni de la construction du pont en 1812 ), Chlopicki, et 
Punin Wonsowicz (qui, dans la retraite, accompagna fidèle- 
ment Napoléon depuis Smorgoni jusqu'à Paris) , un paysan^ 
Qé sculpteur , d'une habileté remarquable , relèvent la 
physionomie d'une douzaine d'autres toiles , telles que le 
Cosaque de la mer Noire, le paysan, le voiturier et le cocher 
en grand costume de la ville de Cracovie. Cette galerie si ri* 
che dit assurément beaucoup sur l'aspect général, la strucr 
ture et lexpression de l'habitant de chaque pays ; elle donne 
des usages , des habitudes , de la vie , des costumes et des 
piœurs une idée assez complète ; mais pour les naturalistes 
qui, dans ce moment, recherchent les différentes formes de 
la face et du crâne en rapport avec les manifestations, elle 
laisse à désirer des voyages futurs une collection de tètes et 
d'empreintes. C'est au savant président de la Commission 
jqu'il appartiendra de combler ce vide, tout en dirigeant les 
travaux de la Commission, en se livrant, comme il l'a fait 
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déjà, à réunir tout ce qui peut éclairer la médecine, la zoo- 
logie, la statistique et l'histoire des voyages. 

Bohême, Saœe, Danemark, — En Bohème, en Saxe, comme 
dans toutes les autres contrées visitées par nos compatriotes, 
les objets dignes d'intérêt ont été conservés ; la seule ville 
de Prague a fourni d'admirables dessins à M. Lauvergne , et 
le portrait de l'astronome Kreil , à M. Giraud qui, à Dresde, 
a enrichi son album des portraits du docteur Carus et du 
poëte Louis Tieck ; mais le Danemark, plus que ces autres 
pays, a fixé l'attention des artistes. Sur ce point spécialement, 
aux devoirs des membres de l'expédition s'ajoutait pour char 
cun d'eux un devoir plus doux encore, dicté par la recon- 
naissance. Depuis quatre années , nos compatriotes avaient 
été , de la part du gouvernement , des autorités et des sa- 
vants danois, comme précédemment en Suède et en Nor- 
vège , l'objet d'une sympathie , d'une bienveillante sollici- 
tude qui ne s'était pas démentie un instant. Tous, et particu- 
lièrement M. Gaimard, avaient été à même de constater à la 
cour de Danemark combien était vraie encore aujourd'hui la 
peinture que M"* de Staël nous a faite de la simplicité de 
mœurs, de l'aménité bourgeoise des souverains du Nord. 

Comme souvenir de ces bonnes relations, les portraits du 
roi de Danemark, Christian YIII, du poëte Oehlenschlâgery 
du ministre d'Etat Adler , du physicien Oersted , de l'anti- 
quaire Rafn, de l'astronome Schumacher , etc., resteront à 
côté des vues de Copenhague , de Forgenfri , et du château 
de Fredericksborg (1). 

II sera bon de trouver dans les albums des artistes, comme 
dans les sentiments de tous les membres de la Commission, 
cette mémoire du cœur pour une hospitalité cordiale et 
franche. 

Histoire naturelle, médecine, anatomie, aurores boriaUs*^^ 



(1 ) Lps poriraiu de TborvaUsen et de Fiun Magntuen ont déjà paru du» le F'oj-agt en Ittandê 
«1 au Grotuland, 
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Parvenusau ternie de nos excursionsdansles coniréesduNordy 
nous ne pouvons omettre les travaux d'un homme de-mérite ; 
comme naturaliste et dessinateur, il a partagé les fatigues^ 
lea dangers de MM. Mayer, Lauvergne et Giraud; il doit 
aussi recevoir ici la part qu'il a dans notre reconnaissance. 

M. Bevalet a enrichi la partie pittoresque de la collection 
de deux cents dessins environ, plantes, animaux inconnus ou 
mal définis dans leur espèce. Les dessins que nous avons sooa 
les yeux prouvent que Tartiste a senti combien ont d'impor-^ 
tance dans cette partie de Tart les détails les plus minutieux 
de forme, de couleur et de structure. 

Quatre-vingt-quinze sujets des deux règnes et des planches 
de Lépreux appartenant à l'Islande sont déjà publiés; la 
partie inédite se rapporte au Spitzberg, à la Laponie et à la 
Scandinavie. Parmi les poissons s'offrent le Cottus tricuspis 
doré ; le Cyclopterus spinosm brun ; une nouvelle espèce de 
CoUus du Spitzberg; le Cottus gromlandais surtout, noir, 
orange et blanc, avec des couleurs remarquablement vives pour 
un poisson de la mer Glaciale. Une nouvelle espèce de /Wsuf 
avec l'animal est une admirable coquille qui, par ses brillants 
reflets , paraîtrait devoir appartenir aux mers équatoriaks. 
Huit planches entières sont consacrées à des champignons 
de couleurs extrêmement variées ; l'histoire pittoresque des 
champignons , tracée par le savant phytographe J. Roques, 
n'offire pas de dessins d'un phis bel effet. 

Quarante et un sujets du professeur Boeck, de l'univer- 
sité de Christiania, d'une exécution brillante, donnent, pour 
plusieurs espèces d'animaux , des détails anatomiques com- 
plets, résultant d'observations microscopiques suivies avec 
autant d'habileté que de persévérance. 

. Tandis que MM. Lottin et Bravais, pour la France, 
MM. Lilliehoôk et Siljestrôm , pour la Suède, constataient les 
influences des aurores boréales sur les instruments magné- 
tiques et météorologiques, M. Bevalet s'efforçait do fixer. 
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dans de beaux dessins)» les apparences de ces phénomènes 
(dix planches représentant quatorze aurores boréales). 

Quelle est la cause de ce météoreT*— Dans quel miiiea 
se produit-il? 

A ces deux questions, la science n'a point encore fait de 
réponse décisive. 

Mais quelle en estrapparence? 

((Lorsque le ciel est sans nuages, ou que du moins il 
n*offre que des vapeurs légères , une lueur confuse apparaît 
d*abord vers le nord ; bientôt des jets de lumière s'élèvent 
au-dessus de l'horizon ; ils sont larges, diffus et irréguliers. 
Après ces apparences, déjà très-variées, qui sont comme 
le prélude du phénomène, on voit, à de grandes distances, 
deux vastes colonnes de feu, Tune à l'orient et l'autre à 
l'occident. Elles montent lentement, au-dessus de l'horizon 
et parviennent à une grande hauteur ; pendant qu'elles s'élè- 
vent avec des vitesses inégales et variables , elle changent 
sans cesse de couleur et d'aspect; des traits de feu ou plus 
vifs ou plus sombres en sillonnent la longueur ou le? enve- 
loppent tortueusement; leur éclat passe du jaune au vert 
foncé ou au pourpre étincelant. Enfin les sommets de cè^ 
deux colonnes éblouissantes s'inclinent, se penchent Tun 
vers l'autre et se réunissent pour former un arc ou plutôt 
une voûte d'une immense étendue. Quand l'arc est formé, 
il se soutient majestueusement dans le ciel pendant des heu* 
res entières. L'espace qu'il enferme est en général assez som- 
bre, mais, d'instants en instants, il est traversé par des lueurs 
diffuses et diversement colorées. Au contraire, dans l'arc lui- 
même, on voit incessamment des traits de feu d'un vif éclat , 
qui s'élancent au dehors, sillonnent le ciel verticalement 
comme des fusées étincelantes , passent au delà du zénith, et 
vont se concentrer dans un petit espace à peu près circulaire, 
que l'on appelle la couronne de l'aujore boréale. Dès quq la 
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oonronne est formée, le phénomène est complet » Vaurore 
a déployé dans le ciel tous les plis de sa robe de feu, on peut 
la contempler dans toute sa majesté. 

(( Après quelques heures, ou d'autres fois après quelques 
instants, la lumière s'affaiblit peu à peu, les fusées ou les jets 
deviennent moins vifs et moins fréquents, la couronne s'ef- 
face, l'arc devient languissant, et enfin l'on n'aperçoit plas 
que des lueurs incertaines qui se déplacent lentement et qui 
s'éteignent. 

(c Telle est Taurore boréale dans toute sa magnificence; 
mais, soit que l'état du ciel ou les circonstances asmosphéri- 
ques ne soient pas toujours favorables , soit que les condi- 
tions elles-mêmes qui déterminent le phénomène ne soient pas 
toujours satisfaites en même temps , il arrive très-rarement 
que l'on puisse observer une aurore boréale complète, 
même dans les régions' septentrionales. Tantôt la couronne 
ne se forme que d'une manière vague et incertaine ; tantôt 
Tare est incomplet ou multiplié dans quelques points ; tan- 
tôt enfin l'on aperçoit des nuages qui interceptent la lumière, 
qui se colorent sur leurs bords ou dans leur épaisseur, et 
qui altèrent par mille accidents plus ou moins remarquables 
la forme régulière de l'aurore boréale. Alors on distingue 
encore vers le nord une lumière extraordinaire, mais le phé- 
nomène est confus et mal défini. On conçoit qu'il puisse 
offrir mille apparences plus ou moins étonnantes. » 

M. Bevalet a reproduit dans ses dessins le météore aux 
phases diverses de son élévation : aucun de ses phénomènes 
saillants ne lui est échappé. Les occasions de l'observer ont 
d'ailleurs été fréquentes. Si nous ouvrons le recueil de notes 
de MM. Lottin et Bravais, nous trouvons, sur 218 jours, 153 
observations d'aurores boréales ; leur apparition est réelle- 
ment l'état normal de l'hiver, et l'on a dit avec raison qu'el- 
les étaient alorsje soleil des régions polaires. Pour ne point 
laisser toutefois d'idée inexacte prendre place dans l'esprit 
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de nos lecteurs, rappelons-leur que la description précé^ 
dente souffre sur les lieux, et chaque fois, quelque modifi- 
cation. 1° Quanta l'époque de l'apparition, rien de constant; 
nos météorologistes l'ont signalée aux diverses heures de là 
nuit : le 6 janvier, elle apparaît à trois heures vingt-deux 
minutes du soir, les 8 et l'i- décembre, dès trois heures trente 
minutes, et à trois heures quarante minutes le 6 décembre. 
De plus, l'aurore se montre souvent à une époque de la nuit 
très-avancée dans l'un des deux crépuscules. Ainsi, parexem- 
plc, il n'est pas très-rare de la voir lorsque le centre du soleil 
est à 8 ou 9 degrés au-dessous de l'horizon ; elle peut 
même exister lorsqu'il est au-dessus. 2° Quant à la forme, 
elle se rapporte à deax types; l'arc ou bande, le rayon ou 
jet lumineux. 3° Quant aux mouvements, MM. Lottin et 
Bravais en ont observé deux bien distincts, l'un de vibra- 
tion et l'autre à! ondulation; ils les ont suivis attentivement, 
parce que leur existence paraît intimement liée avec les 
perturbations des aiguilles magnétiques. 4-" Enfin, quant à la 
couleur, le vert, le jaune et diverses nuances ont été vus par 
eux, mais jamais le rouge pourpre. 

La belle description que nous avons empruntée au profes- 
seur de la Snrbonne laissait pressentir ces modifications; il 
nous a paru intéressant de les énoncer d'une manière prér 
cise, car ici la science est intimement liée à l'aperçu pitto- 
resque. 

Si nous joignons à tous les dessins dont nous ûvons parlé 
jusqu'ici les études de géologie faites avec tant de soin et 
d'habileté par MM. Robert et Durocher, les plans où se dé- 
roulent les couches successives du globe et les secrets de sa 
structure, les vues d'intérieur des mines de fer , d'argent , de 
Cuivre, de sel, etc., de Suède, de Norvège, de Finlande, 
de Wieliczka, de Freyberg, etc., on verra que nous avons 
pu dire en commençant que réellement la partie pittoresque 
est comme le résumé matériel des travaux de l'expédition. Au 
météorologiste, elle représente les phénomèmos célestes; au 

3 
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géologue » la charpente de la terre ; au naturaliste, les plantes 
et les animaux de sa sur£ace , au philosophe, Thomme entouré 
d'éléments infiniment variés de sa royauté terrestre. Pour 
tous enfin, elle conserve quelque précieux souvenir. 



D, Gaubert, 

•tUch« au ministère de riotérieur. 



LES VOYAGES DE LA COMMISSION SClExXTIFlQUE DU NORD , 

publiés SOUS la direcliou de M« pàul gaimard. 
Président de la Commission , ont été exécutés en 
deux campagnes et se divisent en deux parties , 
ayant chacune leur titre et leurs divisions parti- 
culières. 



PREMIÈRE PARTIE. 

VOYAGES EN ISLANDE ET AU GROENLAND exécutés, pendant 

les années 1835 et 1836 , sur la corvette la Recherche, com- 
mandée par M. Tréhouart , lieutenant de vaisseau : 7 vo- 
lumes grand in-8° , accompagnés de deux atlas in-folio 
et un in-8*'; ensemble 246 planches, dont 60 tirées en cou- 
leur et retouchées au pinceau. 

Cette partie formera 35 livraisons de planches et 14 livraisons 
de texte. A l'exception de la Physique ^ dont le prix est de 
16 fr., le texte se délivrera gratis aux souscripteurs à la 
partie complète , il en paraît déjà 8 livraisons et 33 livrai- 
sons de planches ; prix de chaque livraison. . . 14 fr. 

n a été tiré un petit nombre d*exemplair^ sur papier vélin 
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satiné, doubles figures sur papier de Chine, pour celles en 

couleur ; prix de chaque livraîsoîtt 28 fr. 

Cette partie se compose de six divisions* 

PREMIÈRE DIVISION. 

SlitOlRt Bit l^StAIVMt « âèfvtifk M ^IccmiTerte jmqu^Ii BM5<Niri, ftt M. tATIM HA»- 

MICR, biblintbêcaire du ministère de F instruction publique : nb f^luMC %r%aà «A-So, eb denx 
livraisons , illustré de 30 vignettes sur bois, en vente ; prix, 14 fr» 

DEUXIÈME DIVISION. 

KAftC^f tT ilTTFBATVIlE TSlAK»AlfGS,ptr M. XATIVft HAftWCK : «$ fotlll» frand 
io4o, en deux livraisons (sous presse) ; prix, 14 fr. 

TROISIÈME DIVISION. 

JkVTKOXOm , 1»BrSt^B ET VAGKftTlftNÈ , par !iï. VKTdll I.l»ttl1t i «Éf'^kM é« cor- 

irtlUf un volume grand in-8®, en deux livraisons , en vente ; prix , if fr. 

QUATRIÈME DIVISION. 

CÉOLOGIE , MINERALOGIE ET BOTAICiQUE, par M. le docteur ECG. ROBBET : un volum» 
grand in-8o , en deux livraïMOf , «rié il» fl3<«dpiiae«v«r iii'a, et accompagné d*un allas de 
36 plancbes , même format que le texte, gravées par BI. BIMEI.T, diaprés Ici dessins faits sar 
ksiiMaftr^imcar,M>i«at«ipm, iM-k* 

CINQUIÈME DIVISION. 

tOOLOCIE , MiHWUXm ST STAtff THHIE , p«r M. PAVh «AMAHO , PfMfUJ^ U^Btpi- 
mission ( un «o*ume grand in-8^, m deux livraisons ( sous presse) . prix 14 fr., aocompagaé 
d^un atlas grand in-folio de 60 plincbes gravées , tirées es couleur et loigneuMment retoa» 
chées au pinceau. 

i livraiiooi dt phnchei sur 10 font publiées ; prix de cbaquc HvraisOB | 14 fr • 

SIXIÈME DIVISlOir. 

VISTOIBE BU l'OYACE, par M. ^AT7L GAIVARB; deux velumfl ^p«W1 1«4^, -feB ifoMre 
livraisons, accompagnés d'un atlas historique et pittoresque , en 2 voluoua ia*folio, cottlenaa I 
150 planches liibog.-apbiérs , imprimés fur papier d* QiiiM. 

l/atlas est rntièremont publié: prix, 375 fr* 

n parait deux 4i vralsons de texte ; prix des deux livraisOD*, 1 4 fr • 
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DEUXIÈME PARTIE. 

VOYAGES EN SCANDINAVIE, EN LAPONIE , AU SPITZBERG 

ET AUX FERÔE , pendant les années 1838, 1839 et 18'+0 , 
sur la corvette là Recherche , commandée par M. Fabvre, 

. lieutenant de vaisseau ; 20 volumes grand in-8° et 516 plan- 
ches grand in-folio. 

Cette partie formera 86 livraisons de planches et kO livrai- 
sons de texte ; il paraît trois livraisons de planches , et une 
livraison de texte. 

Prix de chaque livraison de planches, 12 fr. 50 c. 

Prix de chaque livraison de texte, 5 50 

Il a été tiré un petit nombre d'exemplaires , sur papier jésus 
vélin satiné pour le texte, et sur papier de Chine colom- 
bier vélin pour les figures ; prix de chaque livraison de 
planches, 25 fr. 

Prix de chaque livraison de texte, 11 

Cette partie se compose de neuf divisions. 

PREMIÈRE DIVISION. 

ACTUONOMIE, PE^DUIE, hydrographie, marées, par MUit. VICTOB LOTTIIV , 

capiuine de corvette ; A. BRAVAIS , doctfur li tciencps, ancica élève de Técote polylPcbni- 
que , enseigne de vaisseau ; C. B. LILMEUOUK , lieutenant de vaisseau de la marine rojalf 
de Stièie ; P. A. SILJEStRUM, professeur de physique à Fiorrkoping; DE LAROCHC- 
PO^VClé, ingénieur-hydrographe de la marine \ et par MM. le capitaine FABVBE et let 
•fficierfl de la corvette ia Becherch» : un volume grand in-8o, sous presse. 

DEUXIÈME DIVISION. 

■ÉT^OROLOGIE, par MM. LOTTI\ , BRWAIS, LTLLIEHOOK, SILJESTROV , DB LA- 
BOnUE-PO.XCIÉ; N \RTINS, professeur agrégé a. la Taculté de médrrine de Paris; L. L. L4SS- 
TADIUS, pasteur à Karesuando en La ponie ,. membre. d& la Société royale des sciences 
d'Upsal , et POTTIER , chef de timonerie de la corvette la Becherclie » trois volume* 
|rand ia-8o , sous preste. 

TROISIÈME DIVISION. 

IÉâCJVÉTISXB TBBBBSTBE , par MM. LOTTIN , BBAVAIS , LiLtIEltOOB, SILlB^BOXf 



B. G. MEYCR, capitaine de génie dans rarmée norvégienne, aide de camp de S. M. 
le roi ( liarlis-Jran; DE LAROCHE-PO\Cl£ ; et par MM. lecapiuiae PABVAE et les offi- 
ciers de la Pecherche : 2 voliimrs grand in>So, sous preste. 
Ces trois divisions ne se vrndi-ont pas séparément; elles serdnt accompagnées d''an atlas de 
18 iilauibes gravées grand in-folio , et formeront douze livrai&ons de texte et 3 livraisons de 
] l.inclirs. 

Prix de clinqne livraison dn texte, 6 fr. 50 «• 

Piix de chaque livraison de planches, 14 50 



QUATRIEME DIVISION. 

AUBORES BORÉALES, par MM. LOTTIN, BRAVAIS, LILLIKHOUE ET SiLJESTROSf ; 

un voiume grand in-8o , ?ccompagné d'un allas de 12 planches grand in>folio , sousprtsse* 

3 livraisons de texte ; prix dechaqui* livraison , 6 fr. 50 C. 
2 livraisons de planches ; prix de chaque liviaison, t4 50 

CINQUIÈME DIVISION. 

GÉOLOGIE , MINÉRALOGIE ET MÉTALI TROIE, par M. le docteur ROBERT, géologue de !• 
Commission ; un volume grand in-8o , sous presse. 

CÉOiOGIE, .Ul.\ERALOGIE, MÉTALLURGIE ET CDIMIE, par M. J. DUROCHER, dorteur 
es sciences , ingénieur au corps royal des niinrs et pro^e^Sf ur de géologie il la faculté des 
sciences de Rennes; un volume };rand in-8o , il parait une livraiMin. 

Cette division sera accompagnée d'un atlas de 40 planches grand in-folio gravées , la plupart co- 
loriées par les meilleurs artistes. 

4 livraisons de texte; prix de chaque livraison, 6 fr. 50 c. 
6 livraisons de planches ; prix de cbaque livraison , 14 50 



SIXIEME DIVISION. 

BOTAKIQCG, GÉOGRAPHIE BOTANIQUE , GÉOGRAPHIE PHYSIQUE, PHYSIOLOGIE ET 
UÉDE(L\E, par MM. BIARTIXS, J. VAHL , LiCSTADlUS , BRAVAIS, DUROCHER, 
SILJESTIton, BOCCE ET ROBEKT ; 2 volumes grand in 8o, »ous presse. 

Cette division sera accompagnée (i''un atLs de 30 planches grand in«fulio gravées et coloriées 
par les nieilleuis arti*tes. 

4 livraisons de texte ; prix de chaque livraison , 6 fr. 50 e. 

6 livraisons de planches; prix de chaque livraison, 14 50 

SEPTIÈ3IE DIVISION. 

ZOOLOtilG ; MAMMIFÈRES, OISEAUX, ARACHXIDES, IXSECTES ET ÉrHi;«ODEB>IES, 

p.ir M. le professeur C. J. SU.XDEVALL , directeur du u usée national de zoologie ii Stock- 
holm et membre de l'Académie royale des sciences de la même ville. 
rOISSjXS, CRUSTVCéS, MOLLUSQUES ET ACALÈPHKS, par M. H. KBOYER, membre 
de la Société royale des sciences de Copenhague. 



